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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES ,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

D E

LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MÉMOIRES DE LA CHINE.

LETTRE
Du Père de Tartre , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , à M. de Tartre soji

père.

A Canton , le 17 Décembre 1701.

Mon très-cher père,

p. a

Me voilà enfin arrivé h la Chine , après

une navigation de sept à huit mois ,
pleine

de dangers et de fatigues. La première chose

que je vous demande , après que vous aurez

lu cette lettre , c'est de remercier Notre-
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6 Lettres édifiantes
Seigneur do m'avoir conduit dans cette terre

de promission , après laquelle je soupirais

depuis tant d'années. Notre voyage a été sin-

gulier en deux choses : la première est que
jamais vaisseau n'était venu à la Chine en
si peu de temps ,

puisqu'en moins de cinq

mois , nous nous sommes trouvés à cent cin-

quante lieues des terres de la Chine : la

seconde, que jamais vaisseau n'a eu tant de
peine à y entrer; car depuis plus de quatre

mois que nous avons fait lout ce qui dépen-
dait de l'industrie humaine , nous n'avons

pu gagner Canton , qui est le Port où le

vaisseau devait hiverner. Tout ce temps-

là s'est pissé n essuyer- des tempêtes, et à

errer d'Fle en Ile , dans une attente conti-

nuelle du naufrage ; trop heureux , après

tous ces dangers, d'avoir trouvé , h plus de

cent lieues de Canton , un endroit où le vais-

seau puisse être à l'abri des vents pendant

l'hiver.

C'est de cet endroit que je me suis rendu

ici par terre, pour me rejoindre à la troupe

Apostolique ,
qui y était déjà depuis la Na-

tivité de Notre-Dame. Car après que nous

eûmes pensé périr la première fois, le Père

de Fontaney voyant que le vaisseau lésait

peu de chemin , s'était embarqué à San-
clan , sur quelques galères que les Manda-
rins lui avaient envoyées, et avait mené avec

lui les Pères Porquet , de Chavagnac , de

Goville, le Coulteux , Jartoui , Franqui et

le Frère Broeard; tandis tyue le Père Coutan-

ein et moi , nous restions sur le vaisseau ,
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pour en suivre jusqu'au bout la destinée en

qualité d'Aumôniers. C'est sur-tout depuis

ce temps- là que Dieu nous a mis , mon
compagnon et moi , à toutes sortes d'épreu-

ves. Nous sommes faits à présent à voir la

mort de près , et le manquement de res-

source où nous nous sommes trouvés , au

milieu des plus grands périls , nous a ac-

coutumés à ne mettre jamais notre confiance

que dans la bonté et dans les miséricordes

du Seigneur. C'est h lui seul que nous som-
mes redevables d'être échappés vingt fois du
naufrage ; car , quoique nous eussions un
Capitaine et des Officiers très - habiles et

très-expérimentés , les mers où nous étions

étaient si intraitables , et les orages si vio-

lens
,
que toute leur habileté dans la navi-

gation leur devenait inutile. Dieu soit béni

à jamais de nous avoir préservés de tant de

dangers ! Nous sommes présentement au Port.

Jamais je n'ai eu plus de santé ni plus de

forces ; il ne me manque à présent que de
savoir suffisamment la langue

,
pour réem-

ployer tout entier à faire connaître ce grand
Dieu à un million de Chinois, que j'ai de-

vant les yeux , et qui ne le connaissent pas
encore.

Il y a trop peu de temps que je suis ici

pour parler savamment de cette Mission. Je

ne veux rien mander en Europe que je n'aie

vu moi-même , ou dont je ne me sois as-

suré par le rapport de gens dignes de foi.

Dans cette lettre je ne ferai que vous rendre

compte des aventures les plus singulières de
A 4



8 Lettres édifiantes
notre voyage. Vous me demandâtes à mon
départ que je vous les fisse savoir ; il faut

vous obéir , mon très-cher Père , et vous
marquer le profond respect que je veux con-

server pour vous en quelque endroit du
Monde que je me trouve. Je vous avais déjà

écrit de File de Corée ( i ) , près du Cap-
Vert, où nous trouvâmes quelques vaisseaux

Français , et entr'autres celui du Capitaine

de la Rue j qui s'est rendu si fameux dans
la dernière guerre par sa valeur et par ses

exploits. Comme ces vaisseaux devaient bien-

tôt retourner à Saint-Mato , nous les char-

geâmes de nos lettres. Si elles vous ont été

rendues , comme il faut l'espérer , vous aurez

déjà appris ce qui nous était arrivé depuis

le Port-Louis, d'où nous partîmes le n Mars
1701 ,

jusqu'au Cap - Vert , où nous étions

alors.

Mais , après tout , nous n'avions encore

vu que les mers pacifiques , hormis vers le

cap Finisterre (2) , où elles sont assez

grosses pour des gens qui ne sont pas encore

emmariués. Nous n'avions souftèrt que ce

que souffrent les nouveaux venus, dont l'ima-

gination n'est pas encore faite avoir s'abais-

ser sous leurs pas le plancher qui les sou-

tient, ni à demeurer dans des maisons qui

tournent à tous vents. La plupart en furent

quilles pour cinq ou six jours d'ctourdisse-

(1) Cette lie est sur la roic d'Afrique

( 1 Ce Cap est à la pointe la plus occidentale de l'Es-

paçai- , dans la province de Gaine.
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ment et de maux de cœur. Il y en eut même
qui ne furent pas si long- temps incommo-
dés. Pour moi

,
je payai, dans une après-*

dinée, tout ce que je devais à la mer ; et

pendant que les autres étaient encore tout

languissans , et pouvaient à peine se soute-

nir, je m'étais déjà fait le pied marin , comme
si j'eusse été un vieux navigateur

; et je me
vis dès-lors en état de faire sur notre vais-

seau les fonctions d'Aumônier, que j'ai tou-

jours exercées depuis ce temps-là.

Après que nous eûmes doublé le cap

Finisterre , ce ne fut plus qu'une agréable

promenade de quarante ou cinquante lieues

par jour, que nous fesions sans peine à la

faveur des vents alises (i). Nous étions tous

les jours vis-à-vis quelque nouveau Pioyau-

me , et nous passions d'une partie du Monde
en l'autre , tout en dormant. Nous allâmes

reconnaître l'île de Fer ( 2 ) , où. les Géo-
graphes Français ont fixé leur premier mé-
ridien , et après y avoir commencé à régler

notre estime en longitude, nous fîmes route

droit au Cap-Vert , d'où nous découvrîmes

,

dès le 24 Mars au soir , les deux montagnes
qu'on nomme les Mamelles. N'ayant pu
gagner la rade que pendant la nuit , nous
donnâmes l'épouvante à ceux de la forte-

resse de Gorée et à deux vaisseaux Maloiiins

(1) Ce sont des vents qu'on trouve vers les Tropi-
ques

,
sur la côte occidentale d'Afrique. Ces vents

soufflent presque toujours entre le Nord -Nord -Est
et l'B'.st.

(2} C'est la plus occidentale des îles Canaries,

A 5



io Lettres édifiantes
qui étaient mouillés tout auprès. Ils appré-
hendaient que nous ne fussions des corsai-

res ou des ennemis , qui fussent venus là do
nuit pour quelque mauvais dessein; et dans

cette pensée ils se disposaient déjà à nous
recevoir par une décharge de tous leurs ca-

nons. M. Oury , notre Capitaine en second ,

alla avec la chaloupe de notre vaisseau les

tirer d'inquiétude , et leur apprendre qui

nous étions. Le lendemain
,
qui était le Ven-

dredi-Saint, M. de la Rigaudière , notre

Capitaine , voulut qu'on commençât le jour

par entendre prêcher la Passion de Noire-

Seigneur et par adorer la Croix, ce que tout

le monde fit avec de grandes démonstrations

de dévotion et de religion , excepté quelques

Matelots, nouveaux convertis
,
qui allèrent

se cacher ,
pour n'être pas obligés d'assister

à cette pieuse cérémonie.

Pendant que nous demeurâmes au Cap-

Vert , nous fîmes faire les Pâques à l'équi-

page. C'était trop pour cela que neuf Prê-

tres que nous étions : on se partagea. Les

uns allèrent a la forteresse de Corée, où ils

prêchèrent et confessèrent pendant tout ce

<;iint temps , les autres s'attachèrent aux

deux vaisseaux Maloùins , où ils trouvèrent

de quoi exercer leur zèle : il y en eut qui

se transportèrent dans le continent d' Afri-

que , et qui allèrent à une Ville qui s'ap-

pelle Rufisque , où ils instruisirent quel-

ques Portugais ( llnéliens. Je suis surpris que

depuis que les Français se sont emparés de

l'Ile de Corée, sous Mousicui le Maréchal
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d'Estrées (i) , il ne soit encore venu h per-

sonne la pensée d'établir là une Mission. Il

y aurait beaucoup de bien a faire ; on y trou-

verait des Chrétiens peu réglés à réformer,

de vertueux Catholiques à entretenir dans

la piété; des esclaves qui appartiennent aux%

Français , à instruire et à baptiser; des mil-

lions de Nègres Mahométans
,
plus faciles

qu'ailleurs «à convertir; car, comme ces Peu-
ples ne sont pas fort instruits dans leur re-

ligion , et qu'ils ne savent que ce que leurs

Marabous (2) leur apprennent en leur lisant

une espèce d'Alcoran qui n'est pas celui des

Turcs, mais un tissu d'impertinences et de
fables grossières ; il y a de l'apparence qu'ils

écouteraient bien plus volontiers les vérités

solides du Christianisme , et qu'ils n'auraient

pas beaucoup de peine à l'embrasser. Ils ho-
norent le Prophète Mahomet , et sont fort

religieux à se faire circoncire. La plupart

se mêlent de magie , du-moins font-ils ache-
ter à très-grand prix des pactes écrits en ca-
ractères mystérieux qu'ils appellent grisgris

,

et qu'ils donnent comme des remèdes pré-
servatifs contre toutes sortes de maux. Un
de ces Nègres ne crut pas , après trente ans

de servitude, avoir perdu son temps d'obte-

nir pour récompense un de ces grisgris ; il

prétendait , en le portant , être à l'épreuve de
tous les coups de mousquet et d'épée qu'il

(1) M. le Maréchal d'Estrées prit cette Ile sur les

Hollandais le i. er Novembre 1617.
(2) C'est le nom que les Nègres donnent à leurs

Prêtres.
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15 Lettres édifiantes
pourrait recevoir. Il ne voulut pas cependant
que nos Français en fissent sur lui aucune
expérience. En quittant cette terre infortu-

née , il n'y eut pas un seul Missionnaire qui

ne gémît devant Dieu de l'extrême abandon
où étaient ces pauvres Nègres, et qui ne fût

volontiers demeuré avec eux , dans l'espé-

rance de les gagner à Jésus-Christ.

Nous ne restâmes que huit jours au Cap-
Vert

,
parce que nous n'avions pas encore

grand besoin de rafraîchissement ni de repos,

et que d'ailleurs ce n'est pas un lieu fort

propre à séjourner. Corée est une petite Ile

où il n'y a de place que pour la Forteresse

et pour quelques habitans ; a peine pûmes-
nous y trouver assez d'eau pour remplir nos

barriques.

Le bétail qu'on pourrait tirer du Conti-

nent ne vaut rien , parce qu'il n'y a point

de pâturages. L'air y est toujours embrasé

et la terre stérile. Dans la Campagne on voit

des éléphans , des cerfs et des singes. Les
habi talions ne sont que de méchantes cases

couvertes de roseaux ; les habitans vont pres-

que nus , et tout leur habit consiste dans une
toile de coton dont ils se couvrent depuis

la ceinture jusqu'à la moitié de la cuisse;

c'est tout ce que la chaleur du Pays leur per-

met de porter sur eux. Ils n'ont pour toute

nourriture que du millet
,
point de vin

,

point de blé
,
point de fruits. Ce qui est ad-

mirable , c'est que ces malheureux ne lais-

sent pas de croire que leur Paya est le paradis

'de la terre. Ou leur ferait une espèce (Tin-
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jure de paraître leur porter compassion
;

aussi les voit-on toujours avec un visage gai

et riant , et sans la crainte des coups de

bAton que les Européens ne leur épargnent

guère , ils ne changeraient pas de condition

contre qui que ce lut. Ils sont de ces Peu-

ples qui croient que le blanc est la couleur

des Diables , et qui comptent parmi les pré-

rogatives de leur Nation d'être les Peuples les

plus noirs de l'Afrique. Il est certain que cette

couleur ne rend point désagréable, quand

c'est un noir d'ébène bien profond et bien

éclatant, comme ils l'ont effectivement pres-

que tous.

Ce fut le 3i Mars que nous sortîmes de

la rade de Gorêe , avec un bon vent. En
moins de deux heures toute la côte d'Afri-

que disparut à nos yeux. Le Gouverneur de

la Forteresse nous avait avertis de nous te-

nir sur nos gardes , tandis que nous serions

dans ces parages
;
parce qu'il avait eu avis

qu'il rôdait des corsaires aux environs de

Camhle et des côtes du Sénégal (j) ;
mais

nous fûmes assez heureux pour n'en point

trouver. Vers les 7 ou 8 degrés de latitude

Nord les calmes nous prirent , et nous com-
mençâmes à ressentir d'excessives chaleurs.

Nous avions le soleil presque sur nos têtes,

et il ne fesait point de vent. Nos Officiers

auraientbien voulu se baigner ,, mais on n'ose

le faire dans ces mers , à cause des requins >

(1) Ce sont deux Royaumes d'Afrique , où l'on fait
un grand trafic de Nègres.
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ces gros poissons

,
qui sont si avides de la,

chair humaine. Nous en prîmes une assez

grande quantité ; car dans les calmes on les

voit d'ordinaire h la suite des vaisseaux ; mais

ceux que nous péchâmes n'avaient guère que
six ou sept pieds de long , et ce n'est rien

en comparaison de tant d'autres poissons plus

gros qui sont dans ces mers. Nous vîmes des

souffleurs de plus de vingt pieds de long.

Enfin , nous passâmes pour la première fois

la ligne ;
c'était un Dimanche; par respect

pour ce saint jour on remit au lendemain la

cérémonie à laquelle les Matelots ont donné
fort mal «à propos le nom de Baptême. Elle

consiste a baigner dans une cuve d'eau ceux
qui n'ont p.as encore passé la ligne, à moins
qu'ils ne donnent de l'argent à l'équipage

pour se rédimer de cette vexation
,
qui est

devenue depuis long - temps une espèce de

droit incontestable.

Depuis la ligne jusqu'au détroit de Java
,

qui est la première terre des Indes que nous
ayons reconnue , c'est-à-dire, dans l'espace de

plus de quatre mille lieues, il ne nous arriva

rien de remarquable, et notre navigation fut

très - heureuse. Nous trouvâmes seulement

quelques calmes , durant lesquels les courans

nous firent approcher fort près des cotes de

l'Amérique. Nous eûmes aussi quelque gros

temps dans les mers du cap de Bonne-
Espérance , et par le travers du banc des

Aiguilles (i). Nous n'avions point encore vu

(2) Ct> banc est au-delà du <>ji de Borme-Espé
la pointe la plus méridionale de l'Afrique*

nuii'i-
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la mer si agitée ; mais nous craignions assez

peu
,

parce que nous étions bien loin des

terres. Les vents furieux
,
qui élevaient les

vagues aussi haut .que des montagnes , ne

nous empêchaient pas de faire nos quatre-

vingts et cent lieues par jour. Il y avait de

la fatigue; mais quel plaisir aussi de se voir

avancer à si grandes journées vers son terme l

Avec cela nous avions le divertissement d'une

chasse et d'une pêche toutes nouvelles. On
tirait les poissons en volant , et on prenait

les oiseaux a la ligne. Cela vous paraîtra

extraordinaire , et rien n'est pourtant plus

vrai. Les marsouins ou cochons de mer sont

des poissons ; lorsqu'ils paraissaient hors de
l'eau , et qu'ils s'élançaient, on les frappait

à coups de dards ; et les damiers
,
qui sont

des oiseaux , venaient se prendre sur la su-

perficie de l'eau à des hameçons où étaient

attachés des appâts. Jamais je ne vis tant

d'oiseaux , sur-tout de ces damiers
,
que dans

ces vastes mers
,
qui sont entre le cap de

Bonne-Espérance et l'île de Java. Les froids

qui se rendent sensibles en ces quartiers-là ?

après qu'on est sorti de la zone lorride , cau-

sèrent le scorbut a une grande partie de notre

équipage; trois hommes en moururent assez

promptement. La crainte de la mort disposa

deux denos Matelots , l'un Suédois et l'autre

Hollandais , à écouter plus volontiers nos

Instructions , et h faire ensuite abjuration du
Luthéranisme. Enfin, nous découvrîmes les

terres de Java.

L'endroit où nous allumes reconnaître
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cette Ile , était plus loin de soixante lieues

vers l'Orient qu'il ne fallait. On voit là

des montagnes aussi hautes que celles des

Vosges (i) ; mais en retournant sur ses pas

vers l'entrée du détroit de la So?ide , les ter-

res s'abaissent , et l'on découvre de belles

et grandes plaines
,
parsemées de bocages

,

d'espace en espace , et ornées d'une infinité

d'arbres extraordinaires , de cocotiers , de
bananiers , etc. Je ne sais si ce Pays est vé-

ritablement aussi beau qu'il nous le parais-

sait de loin ; car les veux d'un homme en-

fermé dans un vaisseau depuis quatre mois
sont bien trompeurs. Toute terre lui fait un
agréable spectacle. Un rocher sur lequel il

aperçoit quelque verdure , le réjouit. Enfin
,

rien n'est si triste que de voir toujours un
vaisseau et toujours la mer. On avait ordre

de mouiller à l'ile du Prince (2) pour y faire

en passant du bois et de l'eau , et non pas

à l'ile de Java
,

qui appartient aux Hol-
landais \ de peur que ces Messieurs , forti-

fiés de cinq ou six vaisseaux d'Angleterre

et de leur Nation , dont il y en a tou-

jours plusieurs a Bantam et à Batavia ( 3 ) ,

ne nous inquiétassent. Néanmoins, comme
l'île du Prince est déserte , et qu'il y a beau-

coup de tigres, elle n'était propre ni à met*

(1) Ces montagnes «éparenl la Lorraine de 1 Alsace.

(2) Elle '-si près de nie de Java , à L'entrée du dé-

troit de la Sonda.

(3 Bantam el "Batavia Ce sont lei deux principales

Villes de l'île de Java. Le l*«>i de Bantam est dti>uis

quelques uuuOcs tributaire des Hollandais.
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tre nos malades à terre , ni à nous fournir

les rafraichissemens dont nous avions besoin.

Il fallait donc .V tout hasard aller à l'île de

Java , et jeter l'ancre auprès d'une habita-

tion des Insulaires.

Un petit brigantin garde-côte vint d'abord

nous reconnaître et nous demander, de la part

des Hollandais, qui nous étions. On dit au

Capitaine, pour l'amuser, de nous aller cher-

cher des bœufs , des cabris , des poules , et

d'autres rafraichissemens
,
pendant que nous

écririons à Messieurs les Hollandais qui

étaient fort de nos amis. Cependant on dé-

barqua les malades. Ils s'occupaient déjà à

s'enterrer tout vifs dans le sable ; c'est le

remède le plus prompt pour guérir le scor-

but , lorsqu'on vit débusquer de derrière

une pointe de l'Ile un gros vaisseau qui por-

tait pavillon Hollandais. Aussi Lot nous mîmes
notre pavillon en berne (1) ; c'est le signal

pour avertir ceux qui sont à terre de revenir.

Ces pauvres malades, qui d'abord ne pou-

vaient se traîner , retrouvèrent leurs jambes

à la vue d'un vaisseau Hollandais , et se rem-
barquèrent très-lestement. Le vaisseau Hol-

landais s'approcha de nous ; mais voyant qu'on

ne se donnait aucun mouvement à son appro-

che, et qu'on ne daignait pas même arborer

de pavillon , ni lui donner aucune connais-

sance de ce que nous étions , il craignit à son

tour, et s'éloigna de lui-même , de peur ap-

{1) C'est-à-dire qu'on plia le pavillon autour de son
bâton.
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paremment qu'il ne nous prît envie de l'y

obliger à coups de canon.

Après avoir fait de l'eau et quelques pro-

visions a Java , on remit à la voile dès le

soir du même jour avec un assez bon vent.

Le lendemain à la pointe du jour nous don-
nâmes l'alhirme au vaisseau Hollandais, qui

crut que nous arrivions à toutes voiles sur

lui. Il appareilla (1) en ha te pour prendre le

dessus du vent , mais on se eontenta de le

laisser derrière , afin qu'il ne put point don-

ner de nos nouvelles à Biintam , avant que
nous fussions sortis du détroit. Le calme nous

retint dans un même lieu presque le reste di\

jour, ce qui donna le loisir à une iufinitéde

petits canots des Javans de venir nous appor-

ter des fruits et des raretés du Pays , des co-

cos , des bananes , des ananas , des rampli-

moutes , des singeset desoiscaux fortcurieux.

J'y remarquai, cnlr'autres, des perdrix extra-

ordinairemenl belles, et de petites perruches

d'une gentillesse charmante. Ces perruches

ont comme les beaux perroquets le plumage
mêlé de vert et de rouge ; mais elles por-

tent trois ou quatre petites plumes élevées sur

la tête à-peu-près comme celles des paons et

ne sont pas plus grosses qu'un tarin. Quand
j'aperçus cette foule d'Indiens qui tournaient

et volligaient autour de notre vaisseau , dans

des creux dar!>res qui leur servaient de ba-

te;»u ; (iue je vis ces arbres extraordinaires

CO Appareiller signifie , en tenu,- île nuiiue , mettre

h la voile
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qui bordaient le rivage de part et d'autre

;

que je reeonnus ces Iles et ces mers dont

j'avais lu les noms barbares dans la vie de

saint François-Xavier, je commençai tout

de bon à sentir que j'étais dans un nouveau

monde; je promenais avec plaisir ma vue

de tous côtés dans l'étendue immense de ces

plages
,
que les miracles de l'Apôtre des

Indes, et encore plus ses souffrances et les

conversions qu'il y a faites , ont rendu si

fameuses.

Nous passâmesheureusementet en très-peu

de temps les détroits de Java et de Banka
9

qui sont deux endroits des plus critiques de

la navigation de la Chine, et nous touchâ-

mes à l'île de Polaure , où l'on avait résolu

de prendre un peu de repos. Cette Ile est

habitée par les Malais (1) ,
qui sont Maho-

métans de religion. Ils ne dépendent que
d'un Capitaine

,
qu'ils se choisissent eux-

mêmes. C'est une espèce de petite Républi-
que. Les Malais sont noirs, mais un peu
moins que ceux que nous vîmes à Gorêe.
Ils vont presque nus; ilsn'ontqu'uneécharpe

de toile peiute ou de tafetas qu'ils se mettent
autour du corps en cent façons , toutes un
peu négligées , mais toutes naturelles et d'un
très-bon air. Ils portent tous à la ceinture

une espèce de poignard ou de cric , dont ils

se servent dans l'occasion avec une adresse

(i) Leur principalPays est cette graude péninsule qu'on
voit dans les cartes entie l'île de Sumatra et le golfe de
Sium.
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merveilleuse. Ils sont braves naturellement;
et quand ils ont pris leur opium , qui leur

cause une espèce d'ivresse , ils deviennent

redoutables : nos Français l'éprouvèrent à la

révolte de Sinm. J'ai oui raconter qu'un
Malais ayant reçu un coup de pique dans
le ventre j et n'étant plus eu liberté de s'ap-

procher de son ennemi
,
qui demeurait tou-

jours éloigné de lui de la longueur de la pi-

que , il se l'enfonça lui-même toute entière

dans le corps à force de bras , et à travers

toute sa longueur , alla tuer celui qui l'avait

blessé. Ce fait est bien inventé , s'il n'est pas

entièrement véritable.

Quand nous arrivâmes à Polaure , le Gou-
verneur de l'Ile pria le Capitaine de notre

vaisseau de ne pas permettre à nos gens d'avan-

cer trop dans l'Ile, parce qu'il n'y avait
,

disait-il
,
que trois ou quatre jours qu'un

forban (i)
,
qui avait pris pavillon Français

,

était venu piller quelques-unes de leurs ha-

bitations, et qu'il y avait à craindre que ces

Insulaires voyant notre p ivillon blanc , ne

nous prissent pour des voleurs , et ne se je-

tassent, les armes à la main, sur ceux qui

approcheraient de leurs cases. Que cela fût

vrai ou non
,
pour ménager ou le ressenti-

ment ou la jalousie de ces barbares , on se

renferma dans \\\\ espace assez petit vers le

rivage où l'on débarqua les malades. On

(i) C est «ni vaisseau pirate qui n'a commission d'an-

San Prince , et qui exerce ses brigandages indifférem-

rrirnt sur Ions les vaisseaux qu'il îviu uutic , de guelqut
Nation (ju'ils soient.
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apportait là de toute l'Ile toute sorte de ra-

fruichissemens , et le Gouverneur lui-même

y mettait le prix. Ce n'est point avec de l'ar-

gent que s'échange ici ce que l'on achète , ce

métal étant regardé comme inutile à la vie ;.

c'est avec du fer. Ils en font des instrumens

pour lahourer la terre , pour bâtir leurs mai-

sons , pour s'armer en guerre ; et avec le fer

ils se passent aisément de tout ce qui ne croît

pas dans leur Ile. Une armée entière de ces

Indiens étant venue un jour à bord du vais-

seau, chacun dans leur canot, composé seu-

lement de trois planches
,
pour nous appor-

ter des vivres ; on leur offrit d'abord en paie-

ment de petites curiosités d'Europe, ils ne

daignèrent pas seulement les regarder. On
leur présenta ensuite ce qu'on crut qui leur

pouvait être de plus d'usage , des chapeaux f

des souliers, des vases de faïence. Us se. mi-
rent à rire , comme pour montrer que nous
étions de bonnes gens , de croire qu'ils

fussent sujets aux mêmes besoins que nous.

Enfin j quelqu'un s'étant avisé de leur faire

voir la tète d'un gros ciou rompu , aussitôt

ils apportèrent , à l'envi l'un de l'autre , de
leurs marchandises pour avoir ce clou.

J'avoue que je desirai plusieurs fois dans
cette Ile d'avoir le don des langues, pour
pouvoir expliquera ces pauvres Malais quel-

que chose de nos mystères. A juger d'eux par
les bonnes inclinations que nous leur trouvâ-

mes , il ne serait pas difficile de les convertir.

Us sont doux , familiers , de bonne amitié

et de bonne foi. On ne sait parmi eux ce que
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c'est que le larcin

;
je les pratiquai plus que

personne
,
pendant le séjour que nous finies

là } parce que j'accompagnai les malades à

terre , à la prière d'un Anglais, Enseigne et

premier Pilote de notre vaisseau
,
qui était

attaqué du scorbut , et qui avait beaucoup
de confiance en moi. Le Gouverneur de l'Ile

eut l'honnêteté de nous loger tous deux chez

lui. On ne peut dire combien les enfans de

ces Insulaires me fesaient d'amitiés ; ils se

mettaient quelquefois trois ou quatre autour

de moi , m'embrassant comme si nous nous

étions toujours connus , m'apportant de

petits présens , et me conduisant par-tout

où je voulais. J'eus même la permission du
Gouverneur de parcourir avec un de nos

Pères tout l'intérieur de l'Ile. Nous étions

bien aises de voir s'il n'y avait point là quel-

ques simples et quelques plantes médicina-

les
,
qui ne fussent point encore connues eu

Europe. Le frère du Gouverneur voulut

bien se donner la peine de nous conduire

par-tout. Cette Ile n'est qu'un amas de cinq

ou six montagnes ; il y a peu de terres bas-

ses. Par-tout on voit des cocotiers plantés à-

peu-près comme les vignes en Europe ; les

habitations sont dispersées de côté et d'autre.

On dirait à voir l'Ile sans Villes ni Villages,

qu'elle est entièrement déserte ; néanmoins

tout y fourmille de monde , et dans te monde

on ne voit ni lillcs ni femmes
;
elles sont là

,

comme dans le reste de l'Asie, presque tou-

jours renfermées.

On ne r«ait à pQ laure qu'autant de temps
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qu'il était nécessaire pour rétablir les mala-

des ; après huit jours ils fui ent presque tous

guéris. Ou appareilla avec un très-bon vent

,

et en peu de temps on s'éleva à la hauteur du
Paracel; c'est un effroyable rocher de plus

de cent lieues , décrié parles naufrages qu'on

y a fait de tout temps : il s'étend le long des

cotes de la Cochinchine(i). L'Amphitrite, à

son premier voyage de la Chine, pensa y pé-

rir. Les Pilotes croyaient en être bien loin ,

et il se trouva qu'ils en écornaient encore un
endroit , où la! mer n'avait que quatre à cinq

brasses d'eau. Dans ce danger ils firent vœu
,

s'ils échappaient , de bâtir à Sancian une
Chapelle sur le tombeau de saint François-

Xavier; ils furent exaucés et échappèrent au

péril comme par une espèce de miracle. Nous
ne j ugeâmes pas à propos de nous en approcher

plus près quede 80 ou de ioolieues. Faire nau-

frage sur ces terribles rochers et être perdu
sans ressource , n'est presque qu'une même
chose. On ne sait que sept ou huit Matelots

Chinois ,
qui en aient apporté des nouvelles

par une aventure des plus surprenantes. Leur
vaisseau s'étant brisé , ils gagnèrent à la nage
quelques petits ilôts ou rochers qui s'éle-

vaient là au-dessus ae la mer ; ce n'était que
pour prolonger leurs vies de quelques jours ,

et ils s'attendaient bien d'y mourir de faim
tôt ou tard ; mais la Providence veilla sur

leurs besoins , et ne les abandonna pas dans

mes
(1) Ce Royaume a le Timquin au Nord, ellesroy.au-
ss Camboye et de Siam à l'Occideut.
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une si grande extrémité- Des bandes d'oi-

seaux venaient se reposer sur ces rochers
,

et se laissaient prendre à la main. Le pois-

son ne leur manquait pas ; ils n'avaient qu'à

descendre au pied de leurs rochers , où ils

trouvaient toujours des huîtres ou des cra-

bes : l'ingénieuse nécessité leur avait même
appris à se faire des habits avec les plumes
de ces oiseaux qui leur servaient de nour-

riture. Ils buvaient de l'eau qui tombait du
Ciel

;
quand il avait plu , ils l'allaient ra-

masser dans tous les creux des rochers. Ils

vécurent là pendant huit ans , et ne revin-

rent à Canton que ces années dernières. Un
vaisseau qui s'était brisé sur le Paracel

,

leur fournit du bois pour faire une espèce de

gatimaron (i) , sur lequel ils osèrent enfin

braver les dangers de la mer; Ils furent assez

heureux pour gagner la grande île d'Uaï-

nan (2) , d'où ils se rendirent ensuite ici.

Après avoir doublé le Paracel , il ne pa-
raissait plus aucun fAdieux accident à crain-

dre. Il n'y avait pas encore ciuq mois que
nous étions partis de France ; nous tou-

chions presque déjà aux terres de là Chine,
n'étant pas à plus de cent cinquante lieues

de Canton. Il ne restait plus qu'une pro-

menade ; chacun s'applaudissait d'une si

heureuse navigation. jNos Pilotes disaient que

(1) C'est un radeau qu'on fait de planches et autres
bo s lié* ensemble.

(%) Celle Ile esl au milieu de la Chine , vis-à-vis la

paitie occidentale de UProvince de Canton.

jamais
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jamais vaisseau Européen n'était venu si
Vite à la Chine. Mais tandis que chacun cal-
culait le jour auquel nous devions arriver au
Port

,
Dieu se préparait à exercer notre cons-

tance
, plus de quatre mois

,
par des orages

et des tempêtes
; de sorte qu'il nous devait

cent fois plus coûter d'entrer à la Chine que
d'y venir.

Nous étions par le travers du Golfe de
la Cochinchine

, lorsqu'un de ces terribles
vents qui infestent les mers de la Chine et
du Japon , vint fondre sur nous. Son coup
d'essai fut d'abattre notre mat de beaupré (i)

,

et ensuite celui de misaine (2) ,
qui tombant

avec un fracas épouvantable dans la mer
,

emportèrent tous les Matelots qui étaient
dessus. C'était le matin

;
je tâchais alors de

reparer par un peu de sommeil le temps de
la nuit que j'avais employé à assistera la
mort notre premier Pilote Anglais. La se-
cousse du vaisseau m'éveilla, j'accourus où
j
entendis crier. Quel spectacle ! Un effroya-

ble abattis de mâts et de vergues
,

qui flot-
taient pêle-mêle, etque les vagues poussaient
avec impétuosité sur le flâne du vaisseau •

des cordages qui les y retenaient encore
,

et ou on se hâtaitde rompre à grands coups
de hache

;
des Matelots blessés

, qui criaient
miséricorde

,
et qui demandaient qu'on leur

tendit quelque chose pour s'aider à se débar-

(0 C'est le mât qui est couché sur la proue du vaisseau.
-
eslle second mât du vaisseau : 1 estversla nrrm*entre le grand xnâtet le mât de l^£*'mU*m»-'

J orne XFIL B
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rasser des cordages et des voiles , où ils étaient

enveloppés ; tout l'avant du vaisseau nu de
ses ancres et de ses agrès ! Je crus d'abord que
la proue était fracassée , et que nous allions

couler à fond ; mais non. Nous retirâmes

neuf ou dix Matelots de la mer a demi
morts ; deux furent noyés. On coupa vite les

amarres des mats rompus, et l'on ne songea

plus qu'à raffermir le grand mât, qui avait

perdu ses meilleurs appuis par la chiite des

deux autres.

Tandis qu'une partie de l'équipage travail-

lait à cette manoeuvre, nous autres Mission-

naires étions occupés à raffermir le courage

de ceux que la crainte d'une mort présente

avait abattus; on entendait des confessions,

on implorait le seceurs du Ciel , on exhor-

tait tout le monde à recevoir de la main de

Dieu la vie ou la mort , comme il le jugerait

à propos. Il me parut qu'en qualité d'Aumô-
nier , je devais me donner encore plus de

mouvement que les autres. Je courais par-

tout avertissant les Matelots qui étaient dans

le travail , de faire du fond du cœur des actes

de contrition. Il suffisait de les avertir; la

vue du danger supplée aux mouvemens pa-

thétiques. Cependant le vent qui n'avait agi

que par surpriée , commença enfin à nous

assaillir à force ouverte cl à mugir de toute

sa fureur dans le peu de voiles qui nous res-

taient. Le mât du gr;>u<l hunier m' put tenir

contre sa violence ; il je cassa par le milieu

et tomba sur la grande voile. < )u craignit

qu'en «'agitant et frappant dessus à chaque
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roulis
,

il ne la déchirât. Les plus hardis (les

Matelots montèrent à la ltunc pour couper

les cordages qui le tenaient suspendu ; il en

coûta la vie à un , sans qu'on put conserver la

grande voile ; elle fut mise en pièces aussi-

Lien que celle de l'artimon (1), de sorte

que nous n'eûmes plus aucunes voiles pour
gouverner le vaisseau dans la tempête, mais

seulement des lambeaux de toile et des filas-

ses qui pendaient aux vergues , et qui cla-

quaient avec un bruit épouvantable , comme
si le corps du vaisseau se fût fracassé de toutes

parts. Le plus grand danger que l'on courut,

fut quand le grand mat tomba
;
car il tomba

à son tour comme les autres , et cent autres

plus forts seraient tombés , tant la tempête

était violente. Autour du grand niât il y a

quatre pompes qui descendent jusqu'au fond
du vaisseau. Quand le grand mât tombe sur

quelqu'une , elle crève le vaisseau par en
Las , et il s'y fait ordinairement une voie

d'eau , à laquelle il n'est pas possible de re-

médier. Heureusement pour nous le nôtre

tomba comme si l'on eût dirigé sa chute.

La dunette ou la chambre des Pilotes fut

emportée par le vent un moment après
;

c'était à chaque instant un nouveau mal-
heur.

Pour appaiser la colère de Dieu, et nous
attirer la protection des saints Patrons à

qui nous avions confiance , on me chargea

(i) Le mât d'artimon est entre le grand mât et la
poupe du vaisseau.

B 2



2 8 Lettres édifiantes
de faire des vœux au nom de tout l'équipage.

Le premier était pour Canton. On pro-

mettait, en cas qu'on y arrivât heureusement,
dédire en l'honneur de saint François-Xavier

une Messe votive, où tous ceux qui étaient

dans le vaisseau feraient leurs dévotions.

L'autre vœu était pour la France , où , si

l'on pouvait y retourner , on s'engageait à

mettre dans quelque Chapelle de la sainte

Vierge un grand tableau
,
qui représentant

l'image de notre démâtement , éternisât no-

tre reconnaissance , et apprît à la postérité
,

à qui nous avions eu recours dans des dangers

si évidens.

On ne réclame pas en vain le nom de la

ÎNlère de Dieu , ni du grand saint François-

Xavier en des mers qui sont si fameuses

par leurs miracles. Jamais vaisseau ne fut

plus agile pendant près de vingt-quatre heu-

res que dura encore la tempête. Cent fois des

coups de mer , venant se briser contre les

flancs du vaisseau, durent le mettre en pièces;

cent fois nous dûmes être enbevelis sous les

vagues
,
grosses comme des montagnes, que

le vent élevait et déchargeait sur nos ponts.

Kufin , c'est un miracle
, que nous étant

laissés dériver au gré des courans et de la

tempête , à travers une mer toute hérissée de

pointes de rochers, nous n'allumes pas don-

ner contre quelqu'un d'eux. Après la misé-

ricorde du Seigneur nous en sommes redeva-

bles à la puissante intercession de la sainte

Vierge et de l'Apôtre des Indes.

Le calme était revenu , on remâta le
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vaisseau avec des huniers de rechange ;
cotte

nouvelle mature était pitoyable ; nous al-

lions pourtant , et même nous fîmes peur à,

un vaisseau Portugais qui nous suivit de loin

quelque temps j et qui n'osa jamais avancer

qu'après avoir reconnu que nous n'étions pas

en état de courir après lui. Enfin on décou-

vrit Sancian ; nous eussions bien voulu y
aborder. Les grâces que saint François-Xa-

vier venait de nous faire , méritaient assez

que nous allassions en pèlerinage à son tom-

beau ; il n'y eut pas mo3Ten alors ; le vent

était bon , et il fallait se hâter d'arriver à Can-
ton avant le changement de Mousson (i).

Nous avançâmes jusqu'aux îles des Lar-
rons (a) , à l'ouverture de la passe de Ma-
cao (3). Avec, quatre heures de vent nous
étions rendus au Port • mais un calme sou-

dain nous arrêta là , et Dieu nous remit à de

nouvelles épreuves. Sur le soir on aperçut

de grandes lames de mer se déployer de

l'Orient, un Ciel en feu , et tout rouge

de nuages , un bruit de marée irrégulier
,

un vent qui n'allait que par boulTées et par

tourbillons , tous funestes présages d'un ou-

ragan prochain. La chaloupe était allée au

(i) En ce Pays-là le vent souffle pendant six mois de
l'Ouest à l'Est , et pendant six autres mois de l'Est à-

l'Ouest, et c'est ce qu'on appelle Mousson.

(2) Cps Iles qui sont à l'entrée du golfe de Macao , sont

bien différentes des lies des Larrons, à qui la feue Heine
d'Espagne, Marie-Anne d'Autr che, a donné son nom ,

et qu'on appelle aujourd'hui les îles Marlanes , dont on
a donné l'histoire au Public depuis quelques années.

(3) Ville de la Chine qui aopartient aux Portugais.

B 3



3o Lettres édifiantes
vaisseau Portugais demander un Pilote qui
sût la carte du Pays , et qui pût nous con-
duire au plus vite dans quelque Port entre

les Iles qui sont là aux environs. Le Capi-
taine Portugais se contenta de répondre
que

,
quand il serait à Macao , il en enverrait

un avec des bateaux h remorque, après quoi
il alla lui-même se mettre à l'abri sous les

Iles voisines. Notre vaisseau était trop gros

pour le suivre. Le parti qu'on prit , tut de
relâcher a Sancian

, que nos Pilotes connais-

saient , et dont ils avaient sondé les côtes au
voyage précédent.

Ainsi donc le lendemain matin le Ciel et

la mer s'étant montrés plus menaeans que
jamais , on leva l'ancre et l'on fit vent arrière

vers Sancian. Le Ciel se découvrit un peu
;

mais le vent n'en devînt que plus violent. Il y
avait de quoi voir en effet ces admirables éléva-

tions de la mer, dont parle le Prophète; car en
peu de momens elle entra dans sa plus grande

fureur. Mais nous n'étions pas assez tranquil-

les pour contempler les merveilles d'un si

terrible spectacle ; et c'est en y repensant

aujourd'hui que nous ne saurions nous em-
pêcher de louer et de craindre celui qui en
est l'Auteur.

L'ouragan fesait un désordre eflYovablc

nu-dehors et an-dedans de notre vaisseau
;

il enfonçait nos voiles comme des toiles

d'araignée ; nos faibles antennes se brisaient]

toute la mature
,
qui n'était que de pièces

mal assorties, se démembrait de toutes parts:

on n'avait pas plutôt remédié à un mal qu'il
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fallait courir à l'autre. Ceux qui étaient dans

la chaloupe criaient miséricorde \ à chaque
vague qui les élevait , ils croyaient que c'était

fait d'eux
;
parce que le vaisseau qui allait

rapidement de la pointe de celte montagne
d'eau , les entraînait en bas et les lésait re-

tomber comme la foudre en culbutant sur

l'arrière du vaisseau. Nos Officiers les ras-

suraient de dessus les galeries îe mieux qu'ils

pouvaient Cependant un morne silence ré-

gnait sur le bord; la frayeur paraissait sur les

visages , et peignait ce que chacun portait au
fond de l'anie. Certainement rien n'est plus

terrible que d'être si près des terres, accueilli

d'une tempête avec un vaisseau aussi mal en
ordre et aussi délabré qu'était le nôtre. Mais
ce qui alarma davantage , c'est que quand on
fut près de Sancian , on ne vit pas où. l'on

pourrait se mettre à l'abri.

Il y a trois baies du côté du Midi ; les deux
premières étaient trop étroites et peu sûres ;

à l'entrée de la troisième , on voyait comme
une barrière de brisans. Les Pilotes n'eurent

jamais l'assurance d'y entrer. Monsieur de
la Rigaudière , contre le sentiment de tous ,

jugeant que ces prétendus brisans n'étaient

qu'un refoulement de marée , fit avancer
hardiment tout au travers, et nous trouva

un abri que nous aurions en vain cherché
ailleurs. On laissa là tomber l'ancre, quoi-
qu'on ne se crût pas tout-à-fait hors de dan-
ger. Nous fûmes bercés encore pendant deux
nuits , et nous n'eûmes point de repos

,
qu'un

Pilote Chinois de Sancian ne nous eût fait

B4
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mouiller h la vue du tombeau de saint Fran-
çois-Xavier. On le salua en arrivant de cinq

coups de canon
; on chanta le Te, Deuni

avec les Litanies du Saint Apôtre. Le Père

de Fontanev , revêtu de ses habits Chinois

d'Envoyé de l'Empereur, lui fit le Ko teou
,

c'est-à-dire , les génuflexions et les proster-

nations qu'on fait a la Chine , quand on veut

honorer extraordinairement quelqu'un -, cela

en présence de plusieurs Chinois de Sancian ,

qui paraissaient tout extasiés , et qui s'ap-

plaudissaient d'avoir chez eux le tombeau
d'un homme qui fut en si grande vénération

parmi les Européens.

Le danger que nous venions de courir, car

au sentiment de nos Officiers, celui du jour

de notre dématement ne fut rien en compa-
raison ; ce danger, dis-je, détermina M. de

la Kigaudière à ne plus hasarder le vaisseau

sur une mer si orageuse avec une mâture aussi

mal assortie. On tint conseil et il fut résolu

que le Père de Fontaney irait par terre à

Canton demander , pour le vaisseau , du
secours aux Mandarins

;
que Messieurs les

Directeurs du commerce de La Chine l'accom-

pagneraient
;
que sans attendre que le vais-

seau v arrivât , on ferait toujours travaillera

une nouvelle mature et à la cargaison , afin

qu'on put retourner en Europe dés le mois

de Janvier. !>< Père de Fontaney, avant que

de partir 3 alla dire la Messe h la Chapelle

que nos Pères Portugais ont élevée depuis

uu an sur le tombeau de saint FrançoisaXa-
vier, et s'embarqua ensuite pour Coang-liaï

>
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où il arriva le jour de saint Laurent. Tl nous
envoya de cette Ville

,
qui est à quatre ou

cinq lieues au nord de l'île de Sancian , une
galère de vingt-quatre rameurs, afin que pen-
dant son absence nous allassions

,
quand nous

voudrions , au tombeau de l'Apôtre des In-

des recueillir le feu sacré d'un zèle vraiment

apostolique. C'est ce que nous tachâmes de

faire durant l'espace de près de trois semaines,

que nous restâmes dans cet ancrage , éloigné

de deux lieues du tombeau. On y allait sou-

vent dire la Messe , et nous eûmes la con-

solation de voir tout l'équipage y venir par

bandes pour honorer le Saint , et pour y
communier. La Chapelle que les Jésuites

Portugais y ont fait bâtir, est assez jolie ; ce

n'est que du plâtre , mais les Chinois ont

répandu sur ce plâtre leur beau vernis rouge

et bleu
,
qui rend les dedans très-propres et

très-brillans.

Pour ce qui est de l'île de Sancian , nous
ne l'avons pas trouvée ni si bien cultivée ni

si peuplée qu'on l'a publié ; après avoir eu
tout le loisir de la reconnaître et en-dedans

et en-dehors
,
pendant près de deux mois

que nous n'avions fait que côtoyer ses envi-

rons. Sancian a près de quinze lieues de
tour ; il y a trois ou quatre Villages dont les

habitans sont presque tous de pauvres Pê-
cheurs. Autour de leurs habitations ils se-*

ment un peu de riz pour leur subsistance
;

du-reste ils vivent de leur pêche. Quand ils

y vont, c'est toujours de compagnie; de loin

on dirait voir une petite armée navale. Nos
B 5
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Pères Portugais , depuis qu'ils y ont bâti la

Chapelle , ont converti quelques habitans de
l'Ile. Leur dessein est d'établir une Mission

dans la ville de Coang-haï
,
qui n'est qu'à

quatre ou cinq lieues , comme nous avons

dit, et d'où, celui des Pères qui y demeurera,
fera des excursions à Sancian et aux Iles

voisines. Ainsi ils espèrent que ce lieu ,

sanctifié par la mort de l'Apôtre des Indes ,

ne sera plus profané par le culte des Idoles et

qu'ils y auront bientôt une fervente Chré-
tienté.

Sur la fin du mois d'Août nous aperçû-

mes un matin trois galères chargées de ban-
nières, de pavillons, d'étendards, de lances,

de piques , de tridents , et sur-tout de grosses

lanternes, autour desquelles on lisait en ca-

ractères Chinois les titres de la dignité d'En-

voyé de lEmpereur. Du milieu d'une foule

do rameurs et de Soldats Chinois se fesait

entendre une musique composée d'un tim-

bre de cuivre , et d'un cornet à bouquin
,
qui

terraient comme de basse et d'accompagne-

ment à un fifre et à deux ilùtes du Pays. C'était

3c Père de Fonlancy avec toute sa suite de

Tagin , c'est-à-dire , d'Envoyé de l'Empe-
reur. Ce qui nous réjouit davantage tut qu'on

nous apporta de nouveaux mats et des ver-

gues, qui, quoique faibles, pouvaient néan-

moins , en attendant que la grande mâture

fût prête , suffire pour faire les cinquante

lieues qui restaient de Sancian à Canton,

Pendant qu'on les plaçait h' Père de Fonta-

ne) reçut lavisite duMandarin Je Coang-haïs
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qui se fît avec toutes les cérémonies Chinoises
;

et nous allâmes, nous autres, contenter pour
la dernière fois noire dévotion, au tombeau
de saint François- Xavier.

Des le soir on leva l'ancre , les trois galè-

res du Tagin nous escortant plutôt par hon-
neur que par nécessité. Le Père de Fontaney
voulait les envoyer nous attendre à l'embou-

chure de la rivière de Canton ; mais les

courans , les mauvais temps , les vents con-

traires , les orages même n'ayant pas permis à

l'Àmphitritede s'éloigner de plus d'une lieue

de Sahcian , dans l'espace de dix jours , il

se détermina à se servir de ces galères pour
transporter les Missionnaires à Canton. Il

s'agissait de voir qui demeurerait Aumônier
sur l'Amphitrite. Comme j'étais celui des

Missionnaires qui avait le moins besoin de

repos, et que d'ailleurs j'étais en possession de
cet emploi depuis notre départ d'Europe , le

Père de Fontaney melaissa sur le vaisseau avec

le Père Contancin. Nous dîmes donc adieu à

nos chers compagnons
,
qui s'embarquèrent

avec le Père de Fontaney , et qui en trois

jours arrivèrent heureusement à Canton.

Comme la saison des vents d'Est n'était

pas encore venue, on espérait que l'Amphi-
trite pourrait , en s'aidant des marées , se

traîner jusqu'à Canton , ainsi qu'il avait

fait le voyage précédent ; mais à ce premier
voyage il n'était pas dans un si mauvais état.

Cependant nous finies tout ce qui dépendait
de l'art et du travail ; on appareillait plusieurs

fois le jour, quelquefois on avançait , souvent

*B 6
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on reculait

; de sorte qu'en trois semaines
nous ne pûmes venir que jusqu'auprès de
Nicouho , a sept ou huit lieues de Sancian.

Monsieur de la Rigaudière voyant que le

voyage traînait trop en longueur , écrivit à

Canton qu'on vînt au-devant de nous avec

une Somme Chinoise , sur laquelle il dé-

chargerait les présens de l'Empereur, et les

effets de Messieurs de la Compagnie de la

Chine. Le Père de Fontaney se disposait à

faire ce que souhaitait Monsieur de la lli-

gaudière , lorsque nous fumes accueillis d'une

troisième tempête
,

plus terrible que les

deux précédentes , et qui , au naufrage près,

nous fit tomber successivement dans tous

les malheurs qu'on peut éprouver sur la mer.

Je commence , mon très - cher Père , à

me lasser de vous décrire des tempêtes , et

si celle-ci n'avait quelque chose de bien

particulier, je n'en parlerais pas. Mais que
voulez-vous ? Ce n'est point ici un roman

,

oit il soit libre de diversifier les aventures

pour le plaisir du lecteur. J'écris celles qu'il

a plu à Dieu de nous envoyer , et je ne les

écris que parce que je sais que vous m'aimez
assez pour être bien aise de savoir jusqu'aux

plus petites circonstances de ce qui m'est

arrivé si loin de vous. .Nous étions donc
,

eomme j'ai dit , à sept ou huit lieues à Test

de Sancian , vis-a-vis l'île de Nicouho , avan-

çant tous les jouis un peu , malgré les vents

et les marées contraires , lorsqu'un ouragan ,

ou plutôt un de ces Siphons des mers de la

Chine , qui sont un assemblage de tous les
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vents à-la-fois , nous rejeta à plus de quarante

lieues au loin.

Nous eûmes quelques présages de cette

tempête , et M. de la Rigaudière voulait

faire entrer le vaisseau dans un assez bon
Port

,
qui est au nord dcNicouïîO. On l'avait

sondé deux jours auparavant , en y allant

enterrer notre premier Pilote Anglais. Mais
le Pilote Chinois , sous la conduite de qui

était alors notre vaisseau , se mit à rire de

ce que nous avions peur , et nous promit

pour le lendemain un vent qui nous met-

trait dans le port de Macao. Un Capitaine est

obligé de se lier à l'expérience des Pilotes

côliers. L'habileté prétendue de celui - ci

nous fit demeurer fermes sur nos ancres -

y

mais nous ne tardâmes pas à nous en repen-

tir. Nous étions assez au large; vers les onze

heures du soir il vint du Nord un vent ter-

rible , accompagné de pluie
,
qui nous fit

chasser sur nos ancres , et nous éloigna en-

core plus des terres. Tout le monde fut obligé

de sortir du lit
,
parce qu'il pleuvait au-

dedans du vaisseau comme au-dehors. On
disposa jusqu'au jour ce qui était nécessaire

pour s'aller mettre quelque part en lieu de

sûreté ; mais le matin la mer se trouvant

trop grosse, on ne put jamais lever l'ancre;

il fallut en couper le cable et le laisser là.

Il n'était plus temps de songer à se jeter dans
le port de Nicouho

,
parce que le vent ve-

nait de là. On prit donc le parti de retour-

ner à notre ancien asile de Sancioji ; mais
en y allant, notre grande voile se déchira \
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bientôt après le mât de misaine se rompit y

et la voile d'artimon s'enfonça ensuite. On
en rechangeait à la hâte de toutes neuves

;

mais les vents des mers de la Chine ne sont

pas comme les autres. Nous ne pûmes jamais

tenir aucune voile pour conduire le vaisseau
,

et nous fûmes enfin obligés de nous laisser

aller au gré des vents et à la miséricorde du
Seigneur.

Par surcroît de malheur , le Ciel devint

si noir et la pluie si épaisse , qu'on ne voyait

plus où l'on allait. Nous étions cependant

abattus comme dans un cul-de-sac , ayant

de tous les cotés des terres où le vent nous

portait. Comment les éviter? On devait être

dessus avant que de pouvoir prendre aucune

précaution. M. de la Rigaudière fit mettre

au hasard une grande voile toute neuve
,

qui put nous servir dans l'occasion. On vit la

terre qui ne paraissait pas à plus d'un quart

de lieue ; ce n'était que des rochers escar-

pés ; la mer y brisait avec tant de fureur
,

que nous désespérions de pouvoir jamais

nous sauver là ; mais il ne paraissait pas pos-

sible de faire route ailleurs. Chacun se crut

perdu ; on se disposa à la mort , et on criait

par-tout miséricorde. Nous entendîmes plu-

sieurs confessions , et après nous être rc-

eommaudés à Dieu, nous ne songeâmes plus

qu'à courir «le tous côtés, pour préparer les

autres » bien mourir. On allait toucher, et

il n'y avait
| Lus qu'un bon coup de fusil «le

notre; vaisseau a un horrible rocher
,

qui

cuit a la pointe dune île nommée Ou-
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jTcheàu , on tâcha de virer et de l'éluder ,

en prenant le vent de travers avec la grande

voile ; le canot et la chaloupe retardant ce

mouvement, on coupa leurs amarres , après

avoir sauvé les hommes qui étaient dedans.

La grande voile se déchira encore en plu-

sieurs endroits ; mais trois ou quatre bouf-

fées de vent qu'elle avait reçues, firent dé-

tourner le vaisseau et nous évitâmes la pointe

<T Ou-Tchcow, étant tombés ensuite sous le

vent de cette Ile , nous ne le craignîmes plus
;

mais il y en avait encore une infinité d'au-

tres , et la tempête ne fesait que commen-
cer; faute de pouvoir s'aider des yeux en

plein midi , à cause du temps noir et de

la pluie , on se servait incessamment de la

sonde pour voir, par la diminution du fond,

si l'on s'approchait des Iles ou de quelque

hanc de sable. Notre seule ressource était

une grosse ancre qu'on prétendait mouiller

quand le fond ne se trouverait plus que de

dix ou douze brasses d'eau ; mais toutes les

ancres Imaginables ne rassurent guère en ces

fâcheux momens. Nous étions aux prises

avec une mer furieuse et des vents déchaî-

nés : nous ne savions où nous étions ni où
nous allions ; nous savions seulement que
nous étions environnés de périls et d'écueils.

Nous eûmes recours tout de nouveau à" celui

qui commande à la mer et aux vents , et

résignés à tout ce que sa justice voudrait

bien ordonner de nous , nous espérâmes

qu'il se souviendrait de ses anciennes misé-

ricordes.
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Après le danger à' Ou-TeJieou, j'avais fait,

à la sollicitation et au nom de tout l'équi-

page , un vœu à sainte Anne d'Auray ; c'est

une petite ville de Bretagne , où cette Sainte

est particulièrement honorée des naviga-

teurs
,
quand ils reviennent de quelque grand

voyage. Ils promirent , s'ils retournaient en

France , d'y aller tous à pied , et d'y faire

leurs dévotions dans la fameuse Chapelle de

cette Sainte. Ces sortes de vœux se font tou-

jours les larmes aux yeux et avec de grandes

marques de componction dans le cœur. Il

ne fallait point exciter la dévotion des Ma-
telots , c'était eux qui , les premiers , nous

conjuraient de réciter des Prières. Les plus

fervens m'amenaient leurs compagnons nou-

veaux convertis a confesse ; et quelques-uns

,

qui , depuis huit ou dix ans , n'avaient point

voulu approcher des Sacremens , et n'étaient

Catholiques que par respect humain , se con-

vertirent sincèrement , et ont mené depuis

ce temps - la une vie très - édifiante. Nous
avions alors avec nous deux Missionnaires

des Missions étrangères ; MM. Basset et

Besnard ; ils s'étaient trouvés dans le vais-

seau quand nous fûmes surpris de la tem-

pête vers Nicouho. Comme ils ne devaient

pas retourner en France , non plus que le

Père Contant in et moi , nous convînmes de

faire tous quatre en particulier un vœu en

l'honneur de nos Anges gardiens. C'était

leur fête le lendemain ; nous les priâmes donc

d'être nos guides en un si grand danger , et

ce fut sans doute par leur assistance, et par
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Celle de la Sainte dont les Matelots avaient

imploré le secours
,
que nous en sortîmes

enfin.

Le reste du jour et de la nuit suivante , la

guerre lut toujours horrible entre la mer et

les vents. Vers le minuit, le fond ne s'étant

plus trouvé que de douze brasses , on laissa

tomber la grosse ancre qui nous restait. Je

ne puis vous représenter les agitations de

notre vaisseau. Imaginez- vous un lion en

furie qui tache de se débarrasser et de rom-
pre sa chaîne , et qui enfin envient à bout.

Dès les cinq heures du matin le cable, quoi-

que tout neuf, rompit , et nous nous vîmes

plus que jamais à la merci de la Providence,

replongés dans de nouveaux périls. On dé-

libéra si on tacherait de se rejeter dans la

grande mer , au hasard d'être portés par

des courans vers l'île d
1

'
Haïnan 3 où nos Car-

tes nous montraient pourtant une infinité

d'écueils et de bancs de sable , ou bien si

l'on ferait côte, résolus d'échouer sur le pre-

mier endroit qui nous paraîtrait favorable,

afin de sauver nos vies et une partie des mar-
chandises. Tout le monde fut de ce dernier

avis. Le matin on découvrit assez loin de
nous des terres, on y mit le cap (i) ; mais
afin de pouvoir au-moins choisir l'endroit

où nous voudrions faire naufrage , on tira

toutes les voiles , même celles d'étai (2) , et

(1) C'est un terme de marine qui signifié qu'on diri-

gea la roule du vaisseau de ce côté-là.

(2) Ce sont des voiles triangulaires qui se mettent sans

vergues aux étais du vaisseau.
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on s'en servait le mieux qu'on pouvait pour
gouverner le vaisseau ; la plupart lurent rom-
pues et mises en pièces

,
parce que la tem-

pête ne diminuait point et ne donnait pas

même un moment de relâche.

Enfin , on arriva à la vue de trois terres,

dont l'une était celle de ]<i Chine ,.et les au-

tres celles de deux Iles désertes et escarpées.

Il s'agissait de voir où l'on irait échouer.

Ceux qui avaient le plus d'envie de se sau-

ver, souhaitaient qu'on allât droit h la grande

terre de la Chine; mais le vaisseau ne s'y

sauvait pas , et il se serait infailliblement

brisé sur les rochers ,
qui paraissaient sur la

route a plus d'une demi-lieue du bord. M. de

la Pugaudière prit une résolution plus sage;

il fit tourner vers l'Ile la plus avancée en

mer, ne doutant pas que derrière cette Ile

il ne dut trouver quelque abri et quelque

bon mouillage. Par un coup du ciel le vent

se ralentit un peu dans ce moment. On prit

ce temps favorable , et avec la seule civa-

dière (i) , attachée au tronc qui restait du
mât de misaine , et la voile d'artimon , on
cingla par le milieu du canal qui est entre

les deux Iles , toujours la sonde à la main
,

jusqu'à ce qu'on trouvai du tond et une mer
tranquille et sous le vent de la dernière lie.

Ce fut là que nous mouillâmes d'abord avec

une assez petite ancre. Le lendemain on ap-

pareilla encore pour se mettre plus au large,

parce qu'on s'aperçut que dans les basses

(i) C'eel 1 1 votif iv mil Je beaupré»
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marres peu s'en fallait que le gouvernail du
vaisseau n'atteignit s et ne se brisât en frap-

pant sur le fond.

Nous ne savions où nous étions, et nous

n'avions ni chaloupe ni canot pour aller

à la découverte. On tira quelques coups de

canon pour avertir les Chinois de notre em-
barras , et du besoin que nous avions de

leur secours. Pendant deux jours rien ne

parut; néanmoins avec nos lunettes d'appro-

che , il nous semblait voir tout le long de

la cote de beaux Ports , des Villes murées et

des Pagodes. Faute de chaloupe et de canot

pour aller à terre , nous fîmes , avec de
vieux morceaux de mats et d'avirons brisés,

une espèce de gatimarou ou de radeau. La
construction n'en était pas difficile , et ne
retarda pas long-temps. Comme on en fesait

l'épreuve , et qu'on essayait , si , avec ce

méchant amas de planches, il était possible

d'aller braver les écueils et les monstres de
la mer, des bateaux Chinois parurent. C'était

le Mandarin d'armes s qui , ayant ouï nos
coups de canon , envoyait reconnaître qui
nous étions. Nous apprîmes de ces Chinois
que nous étions «à la rade de Tien-Paï

;
que

l'Ile où. nous avions mouillé s'appelait Fan-
hi-Chan , c'est-à-dire, l'île des Poules , parce
que les Chinois , en passant près de là dans
leurs voyages de mer, avaient coutume de
laisser quelques poules dans l'Ile en l'honneur
d'une Idole qu'ils révèrent

,
pour avoir un

vent favorable. Ils ajoutèrent qu'à une lieue

,

dans les terres , était la ville de Tien-Paï
5
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que leMandarin d'armes s'a ppel ai iLi- Tousse,

et qu'il n'y avait pas long-temps qu'il était ar-

rivé de Macao.
Au nom de IÂ-Tousse , nous nous récriâ-

mes, et nous bénîmes la Providence de ce

qu'au fort de nos plus grands malheurs elle

nous fesait tomber entre les mains du meil-

leur ami que les Français eussent à la Chine.

Ce Seigneur étant Mandarin d'armes à Ma-
cao , leur avait déjà donné mille marques
de bienveillance , et leur avait rendu tous les

services qui dépendaient de lui
; de sorte

que MM. de la Compagnie de la Chine
,
qui

en avaient été informés en France , avaient

mis entre les mains de M. de la Rigaudière

un beau sabre pour lui en faire présent.

MAI. Basset et Besnard, qui savaient le Chi-
nois , fuient députés pour lui aller deman-
der un bon Pilote

,
qui connut la cote ; des

bateaux (fui remplaçassent notre chaloupe
;

des provisions de bouche pour nous ravi-

tailler , car notre biscuit avait été i:àté par

l'eau de la mer ; de la chaux pour raccom-
moder le four qui avait été abattu par les

grands roulis de notre vaisseau ; enfin , des

Messagers qui allassent porter de nos nou-
velles à MM. les Directeurs du Commerce
de Canton et au Père de Fontanev, que nous

savions devoir être fort en peine de nous ,

en ne QOUS retrouvant pas à .Meou ko ni à

Sancian.
On ne peut marquer plus de zèle que le

Mandarin Li- Tousse en lit paraître pour

nous donner tout ce que nous lui demanda-
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nies, et pour rendre ainsi quelque service à

nôtre Nation ; il envoya trois galères nous
saluer , et nous faire offre de sa maison , si

nous voulions aller à terre. Mais il se donna
de bien plus giands mouvemens encore

,

quand il sut que le vaisseau était chargé de
magnifiques présens pour l'Empereur. Il y
allait de sa tête s ou du-moins de sa fortune

,

s'ils fussent venus à périr dans l'étendue de
sa Juridiction. Car à la Chine

,
plus encore

qu'ailleurs , on juge de la bonne conduite

des gens par le succès, et on rend souvent

les Mandarins responsables des fâcheux ac-

eidens qui arrivent , quoiqu'il n'y ait pas de
leur faute. Il dépêcha donc au plutôt des

exprès aux Mandarins qui lui étaient supé-

rieurs , au vice-Roi de Canton , au Tson-
1 ou

,
qui est comme le Gouverneur des deux

Provinces, tant pour recevoir leurs ordres
,

que pour se décharger sur eux d'une partie

du soin et de l'inquiétude où il se trouvait

à notre occasion. Pendant qu'il prenait avec

eux des mesures sur ce qui nous regardait
,

il nous arriva encore , dans la rade même
de Tien-Paï , une disgrâce qui lui donna,
aussi-bien qu'à nous 3 beaucoup d'inquié-

tude.

Comme l'île de Fan-hi-Chan nous avait

se r. i d'abri contre les restes de la dernière

tempête, on crut que nous pourrions hiver-

ner là. On s'y était a (Fourché avec trois mé-
chantes petites ancres qui nous restaient , et

on avait désagréé le vaisseau , comme s'il eut

été dans un bon Port. On songeait déjà à
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bâtir dans l'île un hôpital pour les malades

,

lorsque Dieu lira encore des trésors de sa

colère , un de ces furieux ouragans dont il

nous avait déjà plus d'une fois châtiés. Pour
le coup il faut l'avouer , nous fumes un peu
abattus et humiliés sous la main puissante

de Dieu. Jusqu'alors j'avais regardé d'un œil

assez tranquille tous les orages ; le bon effet

qu'ils produisaient dans notre équipage en
réveillant le souvenir des sentîmens salutai-

res que nous avions taché de lui inspirer du-

rant la traversée , me consolait de toutes nos

fatigues
;

je les animais à souffrir patiem-

ment , dans l'espérance que Dieu y mettrait

bientôt fin. Mais voyant qu'il redoublait ainsi

coup sur coup, sans nous donner seulement

huit jours de relâche
,
je n'osais plus les exci-

ter qu'à la résignation à ses saintes volontés.

Battus de cette nouvelle tempête , nos vies

ne tenaient plus
,
pour ainsi dire, qu'à de

faibles cables , encore se déchiraient - ils à

vue d'oeil, et à chaque demi-heure on était

obligé de les regarnir et de les matelasser.

S'ils se fussent rompus comme dans la der-

nière tempête , nous ne savions où aller

échouer; car le vent venant avec une fureur

épouvantable del'ile même de Fan-ki-Chan t

CC côté nous était fermé ; il aurait fallu périr

au milieu de la rade de y'/Y//-/W, ou tout

est plein de banrs et de bas-fonds , à plus

d'une lieue et demie du rivage, d'où vrai-

semblablement personne n'eût pu gagner la

terre. Ces inquiétudes durèrent pendant plus

de vingt-quatre heures. Jamais journée ne
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m'a paru si longue. Ce qui m'alarmait n'était

pas mon danger particulier; grâces à Dieu
les épreuves passées m'avaient préparé à tout;

et je crois que j'eusse consenti volontiers à

faire naufrage, si j'avais pu, comme Jonas,

délivrer à mes risques tous ceux qui étaient

sur le vaisseau. Ma douleur et ma crainte

étaient que Dieu ne sauvât pas tant de pau-

vres gens qui avaient paru l'invoquer avec

beaucoup' de foi , et qu'on vît périr au Port

un navire chargé de toutes les ressources et

de tous les fonds nécessaires pour rétablisse-

ment de notre Mission. Je me résignais néan-

moins à tout ce qu'ordonnerait sa Provi-

dence
,
qui, parmi tant d'épreuves, ne nous

avait point abandonnés.

Tandis que nous luttions de la sorte contre

la mer et les vents , le pauvre Mandarin Li-

Tousse , étaitsur le rivage, plus mort que vif

,

de la crainte qu'il avaiique nous n'eussions

été ensevelis sous les eaux avec les présens de

l'Empereur. Dès que le temps se fut un peu
éclairci , il monta sur les hauteurs de Tien-
Paï , avec des lunettes d'approche pour nous

reconnaître. Aussitôt qu'il nous aperçut , il

dépêcha une barque et un petit Mandarin
pour nous engager à venir dans le Port même
de Tien-Paï , nous mettre en sûreté aussi-

Lien que le vaisseau. Dans ce même temps
on avait député le Siang-Kong (i) du Père

de Fontaney à Tien-Paï
,
pour prier ce Man-

(>) C'est uu Lettré qui sert de Catéchiste au Père de
Voulauey.
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darin de nous envoyer des barques ; le Con-
seil ayant résolu de jeter à l'ile de Fan-ki-
Chan y et même de transporter à Jien-Paï
tout ce qu'on pourrait de la cargaison du vais-

seau. Li- Tousse ramassa donc à cet ciFet

tout ce qu'il put trouver de barques, de ga-

lères, de sommes de bateaux pécheurs dans

le port de Tien - Paï , et nous les envoya.

Nous fumes surpris de voir venir si promp-
tement à notre secours cette petite armée na-

vale. On demanda d'abord aux Pilotes Chi-
nois si l'Amphitrite

,
qui prenait dix -sept

pieds d'eau
,
pourrait entrer dans le Port. Us

dirent que non , à moins qu'on ne prît le

moment des nouvelles ou pleines lunes ,
pen-

dant lesquelles les marées sont fort hautes
;

qu'à l'entrée du Port il y avait une barre sur

laquelle on ne trouvait souvent que quinze

pieds d'eau ; mais que la haute marée y haus-

sait quelquefois jusques à vingt pieds. Par
malheur la haute marée ne venait que dans

dix jours, et dans cinq jours on nous me-
naçait encore d'un coup de vent semblable

au dernier. On résolut donc de ne perdre pas

un moment, et de se servir , pour transpor-

teries marchandises à terre, des baleaux du
Mandarin Li- J oussc.

Dans le temps qu'on tirait les ballots des

soutes (1) du Magasin , il se fit une révolte

parmi l'équipage qui suspendit tout. Les Ma-
telots ayant pris l'alarme pour eux-mêmes

(i) Ce sont îles retranchement qu'on fait au bas étage
du raiteeaui

dans
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dans la dernière tempête , trouvaient fort

mauvais qu'on songeât plutôt à mettre en

sûreté les marchandises que leurs vies. Ils

craignaient que quand le vaisseau serait dé-

çhargè* , on ne fit plus de difficulté de les

hasarder encore en haute mer, et de là con-

cluaient à ne rien laisser décharger. Cette

petite sédition nous déconcerta un peu , et

elle, eût eu de fâcheuses suites, si Monsieur
de la Rigandière ne l'eût promptement ap-

posée par sa prudence et par son autorité.

Cependant les ballots étaient sur le pont prêts

à élre déchargés sur le6 bateaux Chinois
,

qui étaient autour du vaisseau. Quand on
eut remis le calme parmi l'équipage , nou-
veau contre- temps , il arriva une grosse

pluie, qui obligea à tout remettre dans les

soutes
,
parce que c'eût été perdre les mar-

chandises que de les portera terre, n'ayant

pas encore eu le temps d'y faire bâtir un
magasin.

Il semblait que Dieu prît plaisir à éprou-
ver notre patience , en traversant successive-

ment tous nos desseins. On alla visiter les

gros bateaux Chinois, pour voir du-moins
s'ils pourraient transporter quelque chose à

Tien-paï. Les écoutilles ou les chambres se

trouvèrent trop étroites pour des ballots de
marchandises d'Europe, et il fallut renvoyer
ces gros bateaux à vide. On retint les petits

bateaux pêcheurs qui pouvaient porter le

lendemain les ballots l'un après l'autre à Fan-
hi-chan , où , dès ce soir-là même , on alla
bàiir une case pour les mettre à couvert.

Tome XFIL C
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Pendant la nuit les pêcheurs à qui on avait

donné des provisions en abondance, se sou-

venant que leurs familles, qui ne vivent que de

la pèelîe, pou riaient bien mourir de faim en les

attendant , rctoni lièrent sans rien dire au lieu

d'où ils étaient partis , et ne reparurent plus.

Ainsi tout ce qui était dans le vaisseau y de-

meura malgré nous , et nous fûmes obligés

de nous préparer à essuyer encore en cet état

la cinquième tempête dont on nous avait me-
nacés. Nous en eûmes en effet toutela peur,

et elle commença avec la même impétuosité

que les autres ; mais eile ne dura pas
,
grâ-

ces au Ciel , et ce fut là que finirent tous

nos maux.
JNous ne fûmes plus en peine que de rece-

voir des nouvelles du Père de Fontaney.

Nous lui avions envoyé à Canton, et h Coang-

hàï plusieurs exprès : Messieurs Basset et

Besnard avec Monsieur Oury , Capitaine en
second, y étaient même allés pour l'infor-

mer de nos malheurs et de nos besoins ; lui

de son côté courait pendant ce temps -là d'Ile

en Ile, avec des périls extrêmes et de gran-

des inquiétudes , ne trouvant nulle part ec

qu'il cherchait , pas même les débris de la

chaloupe , ni du canot que nous avions aban-

donnés vers Sancian, Cependant le Houpou
( c'est le Mandarin des douanes ) arrivé de
Canton à Tien-paï pour ses intérêts , nous
dit que le Père Pclisson , Supérieur de notre

Maison de Canton , en était parti par mer
en même-temps que lui , pour venir enle

ver, au nom du père de Fontaney, les pré-
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sens de l'Empereur
;
qu'en attendant on pou-

vait envoyer quelqu'un avec qui il put irai ut
des droits pour les marchandises. Nous ad-»

mirâmes que ceux qui nous venaient inquié-

ter, eussent été plus diligens que ceux qui

nous cherchaient pour nous faire du bien.

Enfin un Dimanche au soir on vit deux
galères qui paraissaient prendre la route de
1 ien-paï ; un moment après on s'aperçut

qu'elles avaient le cap sur nous
; on regarde

avec les lunettes d'approche , on voit un pa-

villon qu'on croit blanc
; après il devient

jaune ; enfin on y voit de gros caractères

Cliinois ; c'est le Togin. Une barque envoyée
à la découverte nous crie que ce sont Mes-
sieurs nos Directeurs de Canton, avec les

Pères de Fontaney et Pelisson. Aussitôt

les Soldats se niellent sous les armes , on
prépaie une décharge de canon. Lanoie fut
grande à l'arrivée de ces Messieurs

; nous
nous embrassâmes avec plaisir. Ils nous
avaient apporté des mats , et des rafraîchis-*

sernens. Les Chinois prièrent qu'on ne tirât

pas le canon qu'ils ne fussent retirés bien
loin avec leurs galères. On remata prompte-
ment le vaisseau , afin de le faire entrer plus
vite à Tien-paï. Le port est grand et spa-
cieux

;
mais ce ne sont presque par-tout que

des sables qui se couvrent et se découvrent dans
les marées

; à peine y a-t-il du fond pour les
galères Chinoises. Il n'y a qu'un bassin assez
étroit , où il y a six à sept brasses d'eau

;

mais pour y aller , il faut passer , comme
)'ai dit , sur une barre qui n'en a que trois-

C 2
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On s'en approcha pourtant a la nouvelle

lune , afin de la franchir à la faveur des

hautes marées ; mais le vent se trouva con-
traire.

Les Mandarins de Tien-paï vinrent là

rendre leurs visites au Père de Fontaney.

On leur fit toutes sortes d'honneurs et de bons
Irai temens -, sur-tout on n'épargna pas la

poudre. Désolés de voir que nous ne pou-

vions entrer dans leur port , ils nous en indi-

quèrent un autre , environ vingt-cinq lieues

plus bas. Les Pilotes Chinois interrogés
,

nous en dirent des merveilles ; on les y en-

voya souder avec un de nos Pilotes. Cepen-
dant on retourna à l'ancrage de Fan-ki-chan

f

où le Père de Fontaney lit charger les pré-

sens de l'Empereur, et les fit transportera

Tien-paï , sur une galère qu'il avait amenée
exprès de Canton. Il était convenu avec les

Mandarins
,
qu'il les conduirait par terre

;

le Tsàng-tùu avait même demandé cela en

grâce , et s'était offert à en faire tous les

trais. On donna ordre par-tout de raccom-

moder les mauvais chemins , et de préparer

des (
y

ong-kocn ( ce sont des maisons où les

Manda; ins logent dans les voyages). Le
Iloupou sachant que le Père de Fontaney
était à Tien-paï en délogea au plus vite ,

et envoya seulement ses gens à bord de rAm-
phitrile

,
pour en faire la visite ; mais on

ne daigna pas seulement les écouter. On se

tenait lier des présens de l'Empereur que ce

vaisseau avait apportés , et l'on ne doutait

pas qu'il ne dût eu reconnaissance être exempt
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de tous les droits de la douane el de la vexa-

tion de cet avide Houpou.
Tandis que les Mandarins Pesaient couvrir

à Tien-paï avec des Cûr'âès de paille les bal-

lots où étaient les présens de l'Empereur
,

et les mettaient en état d'être transportés sans

risque par des eroclieteurssur des perches de

bambous ; le Père de Fontaney revint à bord

me prendre et faire ses adieux. Le Père

Contancin fut alors déclaré Aumônier du
Vaisseau ; nous disputâmes quelque temps

à qui demeurerait ; mais comme il est d'une

mortification à ne céder à personne les occa-

sions de souffrir, le Père de Fontaney ter-

mina le différend en sa faveur. Ce fut le 12

Novembre 1 ^01 que je mis le pied «à la Chine
pour la première fois , après huit mois d'une

navigation telle que je viens de marquer. Je

vous laisse à penser s mon très-cher père,
avec quel transport de joie je pris possession

d'une terre , après laquelle je soupirais de-

puis plus de huit ans. Je ne regrettai point

d'avoir tant souffert en chemin , et je priai

le Seigneur de continuer h me traiter, comme
il a fait de tout temps ses Apôtres et les Pré-
dicateurs de son Evangile

, qui n'ont nulle

part planté plus inébranlablement la Croix
,

que dans les endroits où ils ont trouvé plus

de contradictions et de souffrances.

Dès le jour même que j'arrivai a Tien-
paï il fallut devenir Chinois dans les formes.

J'en pris l'habit et le nom ; car les Chinois
ne sauraient seulement prononcer ceux que
nous apportons d'Europe. Tous les Mission-

C 3
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Maires et les Mai chauds même, en arrivant,

sont obligés d'adopter le nom de quelque
famille du Pays. Le mien est Tan-chan-ftien.

Pour ce qui est de l'usage et des manières de

cet Empire , il faut se refondre depuis les

pieds jusqu'à la tête , pour faire d'un Euro-
péen un parfait Chinois. Nous fumes reçus

clans un Cong-koen par les Mandarins de

Ticn-paï , et régalés à la Chinoise dès le

même soir. C'est une profusion de viandes

et de ragoûts
;

je veux croire qu'ils sont

excellons, mais il me parut que nos Fran-
çais ne s'en accommodaient guères. Il y
avait de quoi contenter ceux qui ne cher-

chaient que la multitude et la diversité des

mets ; car on nous en servit de plus de quarante

façons différentes. Le lendemain M. de la

Rigaudière
,
qui nous était venu conduire

jusques-là , avait envie de régaler à son tour

les Mandarins à l'Européenne ; mais comme
tous les ballots étaient prêts pour le départ

,

aussi-bien que les porteurs et les Soldats

d'escorte, on ne voulut pas perdre de temps ,

ni s'arrêter.

Deux Mandarins du Tsonç-tou vinrent

donclelcndemainordennerla marche , etpré-

•iaerà la conduite des ballots de l'Empereur.

Chacun des ballots portait un petit étendard

jaune avec une inscription Chinoise, pouç

aveilir le Peuple qu'on eût du respect
,

quand ils passeraient. Les porteurs étaient

obligés de donner leur nom par écrit , et

quelqu'un qui les cautionnûl -, un Soldai mar-

chait toujours à côté ; le Capitaine répondait
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de lui. Outre cela les Mandarins nvec leurs

gens l'osaient un petit escadron volant , et

prenaient garde qu'on ne s'écartât pas des

grands chemins, llien n'est pius sacré parmi

les Chinois que ce qui appartient à l'Empe-

reur; ne fût-ce qu'une bagatelle , on la traite

avec révérence , on la conserve avec soin.

J'admirai l'ordre qui remuait dans notre mar-

che ; nous étions plus de quatre cens hom~
ir.es en comptant le Tagin et les gens qui

raccompagnent ordinairement. Ces gens sont

des espèces de timbaliers, de trompettes, de

joueurs de cornet h bouquin , descrieurs , des

porleu rs de parasols et d'étendai ds , des valets

de pied, des Officiers-même de Justice destinés

à châtier les coupables, etc. Le Tagiti é\<\\t

porté dans un palanquin (i) , nous le précé-

dions , et nous lui tenions lieu de Laoyés. (i)

C'est ainsi que nous sortîmes de Tien-paï ,

et que nous finies le voyage de Canton.

En arrivant à Yan-chu-yen , qui est une
petite Ville fort jolie , nous crûmes que tous

les habitans étaient venus au-devant de nous,
tant il y en avait qui bordaient de part et

d'autre le chemin. Ils nous dévoraient des

yeux , ravis apparemment de voir pour la

première fois de leur vie un l'agin Euro-
péen , et des barbes plus longues qu'elles

ne sont communément à la Chine. Ce que

(i) C'est une espèce de brancard ou de chaise à
porteurs.

(2) Les Laojés à la Chine sont des Lettrés du pre-
mier ordre, qui accompagnant par honneur les JYlaa-

darins dans certaiues cérémonies publiques.

c 4
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j'admirais, c'est qu'il n'y eût aucun tumulte

et qu'il régnât un profond silence au milieu

de cette troupe infinie de Peuple assemblé,

sans pourtant qu'on vît nul Officier de police

qui parût prendre soin de les tenir dans le

devoir ; ils ont celte retenue et cette modes-

tie de l'éducation Chinoise, et comme j'ai

dit , du respect profond que leur inspire la

vue de tout ce qui appartient à l'Empereur.

Le Mandarin de Yan-ckuin-yèn ,
qui nous

avait envoyé la veille à plus de six lieues de

sa Ville un souper tout apprêté , nous acca-

bla à notre arrivée de civilités et de présens.

Nous fûmes logés dans un magnifique Cong-
hoen. Il fallait passer trois cours avant d'ar-

river à l'appartement du Tnginel dcsLnoycsj
l'exposition de ces sortes de maisons est tou-

jours presque au Midi; car il faut, suivant

les lois de l'Empire
,
qu'elle en décline un

peu. Il n'y a que le Palais de l'Empereur

qui ait droit d'être tourné directement au

vrai Midi.

De Yan-clutin-yen nous vînmes à Ifc-

tchcou \ nous rencontrâmes en chemin une

chose assez particulière. Ce sont des rociïcs

d'une hauteur extraordinaire, et delà figure

d'une grosse tour carrée, qu'on voit plantées

au milieu des plus vastes plaines. On ne sait

comment elles se trouvent là , si ce n'est que

ce fuient autrefois des montagnes ,
et que

les eaux du Ciel avant peu-à-j.eu fait ébouler

la terre qui environnait ces ma ises de pierre
,

les aient ainsi à la longue escarpées de tou-

tes paris. Ce qui fortifie la conjecture , c*<



ET CURIEUSES. 5j
«pie nous on vîmes quelques-unes qui , vers le

bas , sont encore environnées de terre jus-

qu'à une certaine hauteur.

11 y a dans bette Province-la de très-beau

marbre , dont on se sert pour faire des ponts

et remplir les trous qui rendraient les che-

mins impraticables. Un Bonze
,
qui n'avait

pas de quoi vivre , s'étant avisé depuis quel-

que-temps de réparer de la sorte un de ces

chemins , où une petite rivière lésait un
très-vilain marais , le zèle qu'il a témoigné
en cela pour le bien public, et pour la com-
modité des voyageurs , lui a attiré tant d'au-

mônes
,
qu'il se voit en état aujourd'hui de

bâtir un beau pont , et auprès du pont une
maison de Bonzes. A voir de loin les grosses

pierres de marbre qu'il a amassées dans cette

vallée pour son dessein
,

je crus qu'on vou-
lait bâtir un Palais tout entier } tant il y en
avait. Le marbre est d'une très-belle espèce;

on le voit dans les endroits du chemin que
les pieds des passans ont déjà polis.

AHo-tcheou\a petite armée de terre qui nous
accompagnait se changea en une armée na-
vale. Onmit touslcs ballotssurc) barques. On
nous en donna quatre autres; l'une où étaient

les provisions et où on fesait la cuisine , l'au-

tre pour la musique et les joueurs d'instru-

mens ;
la troisième qui portait les Soldats

d'escorte , et la quatrième pour nous. Le long
de la rivière , de lieue en lieue , il y avait

des corps -de- gardes • les Soldats se ran-
geaient en haie du plus loin qu'ils nous
voyaient , et nous saluaient à notre passage

C 5
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de la. décharge de leur mousqueterïe , nos

flûtes donnant le signal. La manière de tirer

en ces occasions , est différente de la nôtre.

Au-lieu de porter le mousquet à la main et

de tirer en l'air , ou vis-à-vis d'eux comme
nous , ils le portent sous le bras , la crosse en-

de\ant , et la décharge se fait comme s'ils

voulaient frapper quelque but derrière eux.

Quand on voyage sur l'eau dans des barques ,

on descend à terre , et Ton couche au pre-

mier endroit où la nuit surprend •, les Sol-

dats se partagent en plusieurs troupes , tien-

nent toute la nuit des feux allumés , et font

un tintamarre qui écarte les voleurs , mais qui

fait bien de la peine à ceux auxquels l'ap-

préhension des voleurs n'ôte par l'envie de

dormir.

Le 20 Novembre , nous arrivâmes à Chao-
Jîin. C'est une grande Ville où demeure le

Tsong-tou
,
qui est bon ami du Fère de Fon-

taney. Le port est fort spacieux , au con-

fluant de trois rivières ou grands canaux ,

dont l'un va à flo-tchcou , l'autre veia le

Chan-si , le troisième conduit à Canton , ht

une lieue de Chuo-hin. Ce troisième canal

est si resserré entre des montagnes
,
que quand

il fait des pluies, il ne manque jamais d'y

avoir un déluge a Cluw-hin. Au mois de

M irs dernier , la rivière se déboula à la hau-

teur de quarante pieds. Nous vîmes des mai-

son sur le quai , le long <lu rivage , dont

les loits avaient élé emportés par l'inonda-

tion. Comme le Tspng-tou fes.iit tous les

fiais de notre voyage , les Mandarins qui sont
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ous lai , ne manquèrent pas., clans son ab-

sence , de signaler leur zèle à cous bien

recevoir , selon l'ordre qu'il leur en avait

donné de Canton , où il nous attendait avec

impatience. Ils nous firent monter sur une

grande barque de Mandarin ; ces voitures

sont bien commodes pour voyager ; on y est

mieux logé que nous ne sommes ordinaire-

ment dans nos maisons.

De Cliao-kln jusqu'à Canton, on ne voit

des deux côtés delà rivière que degros Vil-

lages ; ils sont si près
,
qu'on dirait qu'ils

n'en font qu'un seul. C'est là que l'on com-
mence à prendre quelque idée des beautés

de la Chine. Nous laissâmes Kian-men à

gauche ; c'est un Village fameux pour sa

longueur ; il a plus de cinq lieues de long
;

on y compte près de deux cens tours carrées

qu'on remplit de Soldats en temps de guerre

pour la défense des habitans. Nous passâmes

à un bout du Village de Fo-chan
,
qui n'est

pas si grand, mais où l'on compte pourtant

un million d'ames. Il y a sur la rivière seule

Ïdus de cinq mille barques qui sont aussi

ongues que nos plus grands vaisseaux , et

chaque barque loge une famille entière, avec

ses enfans et les enfans de ses enfans. Je ne
compte point une infinité de bateaux pêcheurs

et de canots qui servent à passer d'un bord
à l'autre ; car sur ces grandes rivières , il n'y

a point de pouts. Dans les campagnes et sur

de petites éminences près des Villages , on
voit une infinité de tombeaux : ce sont des

élévations de terre , terminée* en pointe pat

C G
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une grosse urne. Je ne crois pns que beau-
coup de gens se fassent ainsi enterrer ; il

faudrait bientôt autant d'espace pour loger

les morts que les vivans.

Enfin le at5 Novembre, nous arrivâmes à

Canton. Ce n'est pas une Ville , c'est un
monde , et un monde où l'on voit toutes

sortes de Nations. La situation en est admi-

rable; elle est arrosée d'un grand fleuve qui

,

par ses canaux , aboutit h différentes Pro-

vinces. On dit qu'elle est plus grande que
Paris. Les maisons n'y sont pas magnifiques

au-dchors : le plus superbe édifice qu'il y
ait, c'est l'Eglise que le Père Turcotti , Jé-

suite, v a fait bâtir depuis deux ou trois ans.

Les Infidèles s'en étant plaints au vice-

Roi , comme d'une insulte que cet étranger

fcsait à leurs maisons et h leurs pagodes ,

celui-ci
,

qui est un dés plus sages Magis-

trats de la Chine, leur répondit : Comment
voulez-vous qu<' je fasse abattre à Canton
une Eglise dédire au Dieu du Ciel , tandis

que l Empereur lui en fait èlepev une plus

belle encore à Pékin dans son propre Palais!

En effet , nous avons appris ici que ce grand

Prince continue à favoriser la Religion cha-

rrue jour de pius-cn-ptus. Avant qu'il en-

voyât le Père de rootnriey en France , il

as ait donné aux Jésuites Français un terrain

spacieux dans l'enceinte de son Palais , pour

y élever un Temple aQ vrai Dieu. 11 leur a

fourni depuis de l'argent et du marbre pour

le bâtir. Quelle consolation serait-ce , si < e

Prince venait lui-même l'y reconnaître et
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enfin l'y adorer avec nous ! L'édifice est à

l'Européenne. Un de nos Frères (1), qui est

très-habile Architecte, a conduit tout l'ou-

vrage. .Nous aurons bientôt dans ces Pro-
vinces plusieurs autres Eglises , dont notre

grand Monarque sera le fondateur ; car il a

donné au Père de Fontaney , à ce dernier

voyage , ce qui était nécessaire pour en bâtir

quatre , et a promis
,
quand elles seraient

achevées , de fournir ce qu'il faudrait pour
en élever encore de nouvelles • il serait h

souhaiter que tous les Princes de l'Europe

se fissent, à son exemple,, un point d'hon-

neur et de Religion de consacrer ainsi des

Temples à Jésus-Christ dans les Pays infi-

dèles.

Pour ce qui est de nous , nous emploie-

rons notre vie et nos soins à faire ensorte que
ces Temples soient bientôt remplis de fer-

vens Chrétiens. Je ne sais point encore quel

sera le lieu de ma Mission. Nous partons

dans trois jours avec le Père de Fontaney
,

qui nous placera en différons endroits ; les

uns s'arrêteront sur la route dans les Villes

où nous avons déjà des établissemens ; les

autres iront à Nankin (2) ,
pour y établir

un Séminaire. On enverra là d'abord les

Missionnaires qui viendront d'Europe , afin

d'y étudier et de se rendre habiles dans la lan-

gue et d;uis l'intelligence des livres Chinois.

Nous sommes entrés neuf Missionnaires à la

(1) Le Frère de Bellcville.

(2) C'est la seconde ville de la Chine.
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C'iine avec le Père de Fontaney. Notre

troupe s'est accrue par l'arrivée des Pères

Hervieu , Noclas , Melon et Chomel
,
qui

sont venus par la voie des Indes. Le Père

delà Fontaine devait faire le cinquième
;
je

lui avais donné rendez-vous à Canton; mais

ayant trouvé dans le Madurè (1) une Mis-
sion , où l'on a le bonheur de verser son sang

pour Jésus-Christ, comme a fait depuis quel-

ques années le Père Jean de Brito (2) , il a

préféré cette Mission à celle de la Chine ,

où les affaires de la Religion paraissent être

en trop bon état pour espérer d'y souffrir

sitôt le martyre. Quand je serai un peu plus

instruit delà carte du Pays, je vous en man-
derai des nouvelles. C'est bien assez que j'aie

pu vous rendre compte de mon voyage. Je
vous écris par la voie d'Angleterre, car l'Am-
phitrite ne saurait partir de la Chine que
dans un an. Je vous écrirai amplement par

ce vaisseau. Je me recommande toujours à

vos prières , et suis avec toute la reconnais-

sance et le respect que je dois , etc.

v
'i) CYst un Knyaume des Indes orientales, au milieu

de la grande péninsule qui est en-deça du Gange.
(2) L'histoire du martyre «le ce grand serviteur de

Dieu est dans le recueil des Mémoires des Indes.
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LETTRE
Du Père de Chavagnac , Missionnaire de

la Compagnie de Jésus , au Père le

Gobien, de la même Compagnie.

A Cho-teheou , le 3o Décembre 1701.

Mon révérend père
,

P. C.

Vous Apprendrez par les lettres qoe le

Père de Tartre et nos autres Pères ont écrites

en Europe , les dangers dont Dieu
,
par sa

miséricorde , a bien voulu préserver vos

amis. Etant arrivés en quatre mois et demi ,

le plus heureusement du monde , à deux
journées de Macao , le 29 de Juillet, un
Vendredi

,
jour consacré sur notre vaisseau à

honorer saint François-Xavier , nous nous

vîmes enlever par une horrible tempête tous

nos mats malgré les efforts de M. de la Ri-

gaudière , notre Capitaine, qui disputa à la

fureur des vents et de la mer toutes les piè-

ces de sa mâture l'une après l'autre. Il fit

dans cette occasion des prodiges aussi-bien

que tout son équipage ; mais l'Amphitrite

était coupable de n'avoir pas accompli le vœu
qu'où avait fait dans ce lieu-là même le

voyage précédent , et d'avoir manqué de re-
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connaissance envers saint François -Xavier
son libérateur. La première pensée qui vint

a tous les Officiers et à tout l'équipage, quand
on se vit a deux doigts du naufrage dans ce

même endroit , fut que Dieu les voulait punir

du peu de fidélité que la plupart avaient eu
à s'acquitter du premier vœu , et on résolut

qu'il fallait , avant que d'en faire un nouveau

,

commencer par s'obliger à accomplir celui

qu'on avait si mal gardé. Je ne vous ferai

point le détail de ce qui se passa pendant
vingt-quatre heures que le vaisseau fut a la

merci des vents et de la mer. Contentez-vous

de remercier Dieu de nous avoir conservés.

Après que cette première tempête fut passée,

nous fîmes route vers l'île de Sancian
, que

nous reconnûmes de loin , le 5 d'Août, et

nous allâmes mouillera huit lieues de Macao
t

dans l'espérance d'entrer le lendemain ou les

jours suivans dans la rivière de Canton
;

mais Dieu voulait que l'Amphitrite , rede-

vable deux fois de son salut à l'intercession

de saint François-Xavier , allât à son tom-

beau lui faire amende honorable de sa pre-

mière infidélité, etsatisfaireàsonsccondvœu.

Kn effet , ce jour-là même et le suivant , le

veut devint contraire, et nous empêcha de

doubler la pointe de Macao. Le ~
, une

seconde tempête nous obligea , bon gré , mal-

gré , de chercher un asile. Sancia/t , était le

.seul endroit (pie l'on connût. On b'J ntira,

mais a travers tant d'érurils et de rOCUCM ,

crue tous nos Mariai tombèrent d'accord

qu'on avait été ce jour- là plus pi èadu naufrage
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que le jour que nous fûmes démAtés. La
nuii la tempête deviat si affreuse, que quoi-

que nous tussions a couvert clos vents ét %dea

Ilots, derrière la pointe de l'île de Sàncian ,

notre cable pensa se rompre ; et les vagues fu-

ient si grandes , qu'à chaque roulis le canon

de notre batterie haute trempait dans la mer.

Le
ç) , on passa de l'autre coté entre l'Ile et

les terres, et on alla mouiller à la vue du
tombeau de saint François-Xavier. D'abord

,

après avoir fait une décharge de canon , Ton
entonna solennellement les Litanies de ce

grand Saint. On continua ensuite
,
pendant

plus de quinze jours que nous fûmes arrêtés

là , à honorer en diverses façons l'Apôtre des

Tndes. Nous allions presque tous les jours

dire la Messe sur son tombeau , et tout l'équi-

page y fit ses dévotions avec une piété qui

nous donna beaucoup de joie et de consola-

tion.

De Sancian , nous sommes venus à Can-
ton , sur les galères Chinoises. Le Père de
Tartre et le Père Contancin

,
qui restèrent

sur le vaisseau , essuyèrent encore deux si-

phons , dont l'un les prit une seconde fois

à la vue de Macao , et les emporta à cent

lieues de là , derrière une méchante Tle
,

où ils ont été obligés de mouiller , et d'es-

suyer sur une seule ancre une quatrième

tempête plus horrible que les précédentes.

Le canot , la chaloupe, quatre ancres , leurs

voiles et leurs vergues, leur mât de misaine,

tout a été perdu ou emporté parla violence

du vent.
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Pour nous, nous arrivâmes h Canton le t)

de Septembre. Nous apprîmes ce jour-là

même que les Pères Hervieu et Norias étaient

arrivés , sur un vaisseau Anglais , à l'embou-

chure de la rivière de Canton. Quelques
jours après , les Pères Chôme] et Melon arri-

vèrent aussi sur un vaisseau Français de Su-
rate. Ainsi nous nous trouvâmes à Canton
une recrue de treize Missionnaires arrivés

en moins de huit jours. Nous espérions de

voir aussi le Père de la Fontaine , mais il

est demeuré aux Indes, pour se consacrer à

la sainte et pénible Mission de Maduré,
Cette perte nous a été sensible , mais nous
comptons qu'elle sera réparée par plusieurs

de nos Frères qui viendront incessamment
nous joindre. Au-roste, que toutes ces tem-

pêtes n'ébranlent personne. Dieu sait bien

tirer des plus grands dangers ceux qu'il pro-

tège , et qui se confient en lui. On n'éprouve

presque jamais de plus sensibles ni de plus

solides consolations
,
que dans les momens

où l'on parait abandonné «le tous les secours

humains, et où tout lait connaître qu'on est

absolument entre les mains de la Provi-

dence. Nous sommes obligés de rendre ce

témoignage h la bonté de Dieu, après en avoir

souvent éprouvé les effets.

Vous m'avez marqué , avant que je par-

tisse
, que je vous ferais plaisir de vous man-

der de quel caractère doivent être les Mis
sionnaires qu'on choisît pour cette Mission.

Je le pourrai faire un jour apparemment
avec plus d'exactitude que je ne le puis au
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jourd'liui ; cependant depuis trois mois que
je suis h la ("lnne , et que j'ai conféré avec

des Missionnaires de divers Ordres , je crois

en savoir assez pour vous dire là-dessus ce qui

est de plus essentiel. Premièrement, il faut

des gens déterminés pour l'amour de Jésus-

Christ h se gêner en tout , et à se faire des

hommes tout nouveaux, non-seulement par

le changement de climat , d'habillement et

de nourriture , mais plus encore par des"

manières entièrement opposées aux mœurs
et au caractère de la Nation Française. Qui
n'a pas ee talent , ou qui ne veut pas s'ap-

pliquer à l'acquérir, ne doit guère penser à

venir à la Chine. Il ne faut point de gens qui

se laissent dominer par leur naturel ; une
humeur trop vive ferait ici d'étranges ra-

vages. Le génie du Pays demande qu'on

soit maître de ses passions, et sur -tout

d'une certaine activité turbulente , .qui veut

tout faire et tout emporter d'assaut. Les
Chinois ne sont pas capables d'écouter en

un mois , ce qu'un Français est capable

de leur dire en une heure. Il faut souf-

frir, sans prendre feu et sans s'impatienter,

celte lenteur et cette indolenee naturelle -,

traiter sans se décourager de la Religion

avec une Nation qui ne craint que l'Em-
pereur , et qui n'aime que l'argent ;

insen-

sible par conséquent , et indifférente à l'excès

pour tout ce qui regarde l'éternité. Vous
eîes désolé a chaque moment , si vous n'avez

une douceur , une modération et une longa-

nimité à toute épreuve.
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La difficulté de la langue et des caractère

demande avec cela qu'on aime l'étude , quoi-

que cette étude n'ait rien d'agréable et d'en-

gageant , que l'espérance de s'en servir un
jour avec succès pour glorifier Dieu. Comme
il y a toujours h apprendre en celte matière

,

il v a toujours à étudier , et il faut s'accou-

tumer à passer continuellement de l'action à

l'étude , et de l'étude aux fonctions du de-

hors. On sait encore que les Chinois se pi-

quent d'être les Peuples les plus polis et les

plus civilisés qui soient au monde; mais on

ne conçoit point ce qu'il en coûte pour se

rendre civil et poli , selon leur goût. Le cé-

rémonial de ce Pays-ci est le plus gênant et

le pîus<;nti>arrassant pour un Français, qu'on

puisse s'imaginer ; c'est une affaire que de

l'apprendre , et c'en est une autre que de

l'observer. Les sciences d'Europe , à propor-

tion qu'on y excelle , disposent particulière-

ment les Grands à passer par-dessus le souve-

rain mépris qu'ils ont pour tout ce qui vient

des étrangers. Vous voyez donc , mon Ré-
vérend Père, combien cette gène universelle ,

dont je parlais d'abord, est nécessaire en ce

Pays, plus que dans nulle autre Mission. Je

ne parle point des vertus chrétiennes et re-

ligieuses , sans lesquelles ici , non plus qu'ail-

leurs , on ne peut ni se conserver soi-même,

ni rien faire de grand pour la conversion des

aines. Je conseillerais à CCUX qui se sentent

Appelés à la Chine ,
de lire et de relire la

vie du Père Ricci, écrite par le Père d'Or-

léans , et d'étudier à loisir le caractère de ce
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grand homme , qu'on regarde avec raison

comme le Fondateur de cette florissante

Mission. On \oit réuni dans .sa personne cet

assemblage de bonnes qualités qui tendent

un homme propre à faire ici un bi< n solide
,

et l'on peut se croire d'autant mieux disposé

à venir travailler dans cet Empire
,
qu'on se

trouvera plus semblable à lui , ou plus ic-

soin , avec la grâce de Dieu , à le devenir.

On se le propose particulièrement ici pour
modèle , et nous avons la consolation de voir

que ceux qui l'imitent plus parfaitement
,

6ont aussi ceux au zèle et aux travaux de qui

Dieu donne de plus grandes bénédictions.

Quoiqu'il ne se lasse pas communément ici

de ces miracles d'éclat
,
qui furent dans les

premiers temps des preuves si éclatantes de la

vérité du Christianisme , Dieu ne laisse pas

d'aider la faiblesse des Idolâtres et des ]Néo-

phytes
,
par certains évènemens qui ont quel-

que chose de prodigieux.

LePèreBaborier en marque plusieurs dans

ses lettres que vous verrez sans doute à Paris.

L'un , de la maison d'un Chrétien conservée

seule au milieu d'un incendie qui consuma
plus dequarantemaisonsautourd'elle

; l'au-

tre , d'un Idolâtre délivré de la persécution

du Démon, à la prière d'un fervent Chrétien;

le troisième, d'un enfant soutenu et retiré

par une main invisible d'un puits où il était

tombé. Le Père Fouquet, dans sa nouvelle

Mission , a les plus belles espérances du
monde. Il marque qu'il vient a lui tous les

jours quantité d'Idolâtres
,
pressés les uns par
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les remords de leur conscience , les autres

par des songes terri Mes , dont Dieu se sert

pour les faire penser à l'éternité
;
qu'il en a

baptisé en un jour jusqu'à trente-cinq , et

qu'il eu a actuellement plus d'une trentaine

qui se fuit instruire.

J'ai appris de deux Français qui viennent

de Pékin
,
que l'Eglise de nos Pères Fran-

çais est achevée. C'est un des plus beaux
édifices de cette grande Ville. Les Censeurs

de l'Empire ( nous les nommons ainsi parce

que leur emploi est le même à-peu-près que
ceux des Censeurs de l'ancienne Home); les

Censeurs la voyant si élevée, représentèrent

que cela était contre les Lois. C'est moi qui

ai tort , répondit l'Empereur; c'est par taon

ordre que les Pères Vontfaite de cette ma-
nière. Comme les Censeurs insistaient , et

marquaient qu'il fallait envoyer un conti 'or-

dre , et faire abaisser cette Eglise : Que vou-

lez-vous que jefasse , repartit le Prince ? ces

étrangers nie rendent tous les jours des ser-

vices considérables , je ne sais comment les

récompenser; ils refusent les charges et t'es

emplois ; ils ne veulent point d'argent ; il

n'y a que. leur licligion qui les touche ; c'est

par ce s< m' end, tut (/ne j>> puis leurfaire

plaisir. Qu'on ne m'en parle plus.

M. l'Evèque de Pi kin a donné la Confir-

mation à plus de doute mille Chrétiens. Le
Père Bouvet esl occupé depuis le matin jus-

qu'au toirà instruire ceui qui viennent pour

embrasser notre sainte Religion. Il y a eu

entr'autres un Bonté qui s'est converti d'uue
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manière assez particulière. 11 était fort dé-

vot dans sa fausse Religion , et il s'occupait

à bâtir une Pagode sur un grand chemin
,

lorsque deux Chrétiens passant par-là , lui

dirent qu'il se donnait bien de la peine pour
une fausse Divinité

;
qu'il ferait bien mieux

d'aller à Pékin trouver les Européens qui
étaient dans le Palais de l'Empereur; qu'ils

lui expliqueraient la Loi du grand Dieu du
Ciel , et du souverain Seigneur de toutes

eboses. Le Bonze qui n'avait jamais entendu
parler de la Religion eh retienne , les crut ,

vint à Pékin , se convertit , et s'en retourna

achever son bâtiment
,

qu'il a consacré de-

puis à Jésus-Christ. Il est maintenant un
des plus fervens Prédicateurs de la vraie

Religion.

On travaille actuellement à la conversion

d'un Officier Tartare
,
qu'une rencontre qui

a fait beaucoup d'honneur au Christianisme
,

a engagé à se faire instruire de la Loi de
Jésus-Christ. Il entrait à cheval à Pékin

,

il laissa par hasard tomber sa bourse. Un
pauvre Artisan Chrétien la vit tomber , la

ramassa , et courut après lui pour la lui

rendre ,• l'Officier regardant avec mépris ce

pauvre homme , et ne sachant ce qu'il lui

voulait
,
piqua son cheval ; le Chrétien ne

le perdit point de vue , et le suivit jusqu'à

sa maison. Là , h; Tartare tout en colère le

maltraita d'abord de paroles, et lui demanda
ce qu'il lui voulait ; vous rendre votre bourse

que vous avez laissé tomber , lui répondit

le Chrétien. Le Tartare fut surpris , etchan»
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géant de langage , voulut savoir pourquoi

,

contre les coutumes de l'Empire
,
qui per-

mettent de garder ce qu'on trouve , il lui

rapportait son argent. C'est que je suis Chré-

tien , repartit l'Artisan , et ma Religion

m oblige de le faire. Cette réponse piqua la

curiosité de l'Officier; il voulut savoir quelle

était,cette Religion ; il vint voir les Pères,

il les écouta , il marqua beaucoup d'estime

pour tout ce qu'ils lui dirent des mystères et

des maximes de la Loi chrétienne. Il faut

espérer que la grâce achèvera en lui ce qu'elle

a si heureusement commencé.
Le Père Castner , Jésuite Bavarois , m'a

fait la grâce de me mener avec lui h cinq

lieues de Canton , dans sa Mission. C'est à

Fochan
,
qu-i est une Bourgade plus grande

que Paris , et où Ion compte neuf cent mille

âmes. Pour la grandeur, j'en parle comme
témoin oculaire; pour le nombre des habi-

tans ,
j'en parle sur le témoignage de tous

les Missionnaires de Canton. J'ai vu à Fo-
chan une fort belle Eglise , de la forme à-

peu-près et de la grandeui de celle de notre

Noviciat de Paris. J'y trouvai un très-grand

nombre de fervent Chrétiens
, et ce Père

devait , quelques jours après mon départ
,

baptiser trois cens Catéchumènes dans les

yillages circonvoisinsqui .sont de son ressort.

Je pourrais vous dire bien d'autres choses

des autres Missions , mais je me suis fait une
loi de ne parler que de ce que j'ai ui ou
appris par lettres que j'ai lues moi-même,
Peut-cire qu'un jour j'aurai le bonheur de

vous
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vous faire part aussi du succès que la misé-

ricorde infinie de Dieu voudra bien donner

à mes faibles travaux et aux prières de mes
amis. Je me recommande très-particulière-

ment aux vôtres, et suis avec bien du res-

pect , etc.

LETTRE
Du Père Fougue

t

9
Missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus , à Monseigneur le Duc
de la Force , Pair de France.

A Nan-Tchang-Fou , capitale de la

province de Kiang-Si , à la Chine #

le 26 Novembre 1702.

Monseigneur,

La paix et la grâce de J. C. JY. S,

Si les lettres que j'ai reçues d'Europe
cette année m'ontcomblé de joie , en m'ap-
prenant les bénédictions continuelles que
Dieu verse sur la France , sur le grand Prince

qui la gouverne 3 et sur toute la Famille

royale
;
je n'ai pas été moins touché de ce

que vous avez fait dans ces derniers temps
pour l'avancement de l'œuvre de Dieu , et

pour la gloire de la Religion. Pendant que
nous travaillons ici de toutes nos forces à ren-

verser les Idoles et à détruire l'empire du
Tome XFIL D
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Démon , il vous est bien glorieux, Monsei-
gneur ,.de combattre l'hérésie, de la con-

fondre et de la bannir de toutes vos terres
,

avec un succès qui désole les partisans de Ter-

reur , et qui vous attire l'estime du Roi , et

les applaudissemens de toute la France. Il

est assez surprenant qu'en moins de deux ans

vous ayez engagé plus de six mille Hérétiques

à se faire instruire des vérités Catholiques
,

et à rentrer de bonne foi dans le sein de la

véritable Eglise.

Permettez-moi , Monseigneur , de pren-

dre part à un si heureux succès , et à la sa-

tisfaction que reçoit notre auguste Maître
,

de vous voir répondre si fidèlement aux soins

qu'il a pris pour vous donner une éducation

Catholique et digne de votre illustre nais-

sance. Quoique Dieu répande tous les jours

ses grâces sur la Mission Française que nous

avons établie depuis quelques années dans

ce vaste Empire , aucun de nous ne compte
encore , comme vous , les cinq et six mille

Infidèles convertis. Depuis quatre ans que
nous sommes ici , tout le temps s'est pres-

que passé à apprendre la langue , et à faire

quelques établissemens solides. Il ne faut

point s'en étonner , les commencemens d'une

Mission sont toujours difficiles ; il faut ren-

verser la terre; plus d'une fois avant que de

semer et de recueillir. Comme vous ave/ la

bonté de vous intéresser à ce qui nous re-

garde , et que vous souhaitez savoir des nou-

velles d<' notre Mission , je vais VOUS rendre

un compte exact de nos occupations presun-
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tes, et clés espérances que Dieu nous donne
pour le temps à venir. Mais comme je ne
veux rien vous écrire qui ne soit venu à ma
connaissance par des voies assurées, je me bor-

nerai à ce qui regarde les seuls Jésuites Fran-

çais
,
que j'ai trouvés ici ou qui y sont venus

avec moi et depuis moi.

J'arrivai à la Chine le vingt-cinquième

de Juillet de l'année mil six cent quatre-

vingt - dix-neuf. Nos Pères Français n'y

avaient alors que deux maisons. La pre-

mière à Pékin dans l'enceinte du Palais

impérial, où l'on voit aujourd'hui une belle

Eglise , bâtie avec la permission et par les

libéralités de l'Empereur. La seconde à

Canton ,
qui est un des plus fameux ports de

cet Empire, où les Européens et plusieurs

Nations de l'Orient font un grand commerce.
Ces deux maisons ne suffisant pas pour le

nombre de nos Missionnaires
,
qui augmen-

tait tous les jours , on pensa à faire de nou-
veaux établissemens. On jeta les yeux sur la

province de Kiam-Si , et les Pères de Broissia

et Domenge , achetèrent trois maisons pour

y faire trois Eglises. Une à Foii-tchcou
,

l'autre à Jao-tcheou , et la troisième à Kieou-
hiang ,

qui sont trois Villes du premier or-

dre. Ces maisons ne coûtèrent qu'environ
deux cent quatre-vingts taëls , ce qui revient

à-ncu-près à onze ou douze cens livres de
notre monnaie. Ce n'était que de vieilles

masures , qui menaçant ruine en beaucoup
d'endroits , étaient devenues inhabitables.

Les toits étaient ouverts de tous côtés , et

D 2
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l'on y était exposé à la pluie et à toutes les

injures de l'air. De plus la maison de Fou-
tclieou ne fut d'abord engagée que pour un
certain temps , et ce n'a été qu'après bien

des formalités et des embarras
,
que nous

en sommes demeurés paisibles possesseurs.

Quelque grandes que fussent les incommo-
dités que souffrirent les Pères qui nous pro-

curèrent ces premiers établissemens , ils y
furent peu sensibles ; mais nous le fûmes
tous infiniment aux oppositions que formè-

rent les Mandarins de Kieou- kiang et de

Jao-lclieou à notre établissement dans ces

deux Villes.

Ces oppositions durèrent près d'un an et

demi ; car les Gouverneurs
,

qui sont des

Mandarins inférieurs, ne règlent pas ordi-

nairement par eux-mêmes les affaires impor-
tantes : ainsi ils sont obligés d'en faire leur

rapport aux Mandarins supérieurs , c'est-à-

dire , au Pou-Tchimssée
, que nos Euro-

péens appellent le Trésorier-général de la

Province , et au Fou-yven , à qui nous don-

nons le nom de vice-Roi. Ce fut devant ces

deux grands Mandarins
,
qui ne reconnais-

sent au-dessus d'eux que les Tribunaux do

Pékin , que fut portée l'affaire des deux mai-

sons que nous avions acbetées. On s'opposait

à notre établissement dans ces deux Villes ,

parce que nous étions étrangers , et parce que

nous prêchioDi ^nc Loi étrangère. Gomme
la qualité d'étranger est toujours odieuse à

la Chine, il n'en fallait pas davantage pour

être condamnés , et nous l'eussions été , si
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le Trésorier-général n'eût pris notre défense

et n'eut fait valoir le fameux Edit
,
qui fut

porté en mil six cent quatre-vingt-douze en
faveur de la Religion chrétienne. Il est vrai

que cet Edit ne marque pas qu'on pourra faire

de nouvelles Eglises, maisMl nous maintient

dans les anciennes , et nous permet d'y as-

sembler le Peuple; ce qui parut suffisant à

des Juges affectionnés
,
pour ne nous point

troubler dans les établissemens que nous
avions faits.

Cette affaire étantheureusement terminée,

le Père de Broissia reçut ordre de passer dans

la province de Tche-kiam pour fonder une
Eglise à Nimpo , Port de mer sur la côte

Orientale de la Chine, vis-à-vis du Japon ,

qui n'en est éloigné que de trois ou quatre

journées. Ce poste nous parut nécessaire
,

non-seulement pour avoir une entrée libre

de ce côté-là dans la Chine, mais encore pour
chercher quelque moyen cle pénétrer au
Japon où la Religion chrétienne a été autre-

fois si florissante , et où l'on dit qu'elle s'est

conservée jusqu'à présent malgré les horri-

bles persécutions qui désolent depuis si long-

temps cette Eglise. Les Pères de Broissia et

Collet étant arrivés à Nimpo , au mois d'Août
de l'année dernière

, y demeurèrent trois ou
quatre mois avec de grandes incommodités ,

et sans pouvoir trouver aucune maison qui
leur convînt, parce qu'ils n'avaient pas assez

d'argent pour acheter celles qu'on leur pré-

sentait. Cela les obligea à prendre un em-
placement, et à bâtir quelques chambres

,

D 3
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pour se loger : mais ce ne fut pas sans con-
tradiction

; le Tchen-hien de la Ville ( c'est

rOiïicier qui gouverne le Peuple) leur en-

voya demander qui ils étaient , d'où ils ve-

naient , et quel était leur dessein ; et après

leur réponse , il défendit de continuer l'ou-

vrage qu'ils avaient commencé. Il présenta

même une Requête contre eux aux Manda-
rins, dont il dépendait. Cette Requête passa

par tous les Tribunaux , et vint enfin au vice-

Roi de la Province. Si ce premier Manda-
lin eût été aussi-bien intentionné que ceux

dont uousavons parlé, il eût puparlui-même
conclure comme eux la chose en notre fa-

veur, et nous épargner beaucoup de peines,

de craintes et de frais : mais au-lieu de pro-

noncer sur la Requête , il la renvoya à la Cour
des Rites. Ce Tribunal de tout temps re-

doutable aux étrangers , et contraire au

Christianisme , n'aurait pu suivre en cette

occasion ses anciennes maximes , sans ren-

verser tous nos établissemens, et sans ruiner

entièrement notre Mission naissante : mais

Dieu, en qui nous avions mis toute notre

confiance , ne le permit pas. Le Père Ger-

billon , notre Supérieur-général , trouva

parmi les Officiers de cette Cour formidabli

des amis puissans et de zélés protecteurs
,

qui gagnèrent des w>i\ en notre faveur , et

qui firent donner au vice-Roi de /<•/•<•-

feiam une réponse aussi favorable (pie nous

la pouvions souhaiter,

Nous eûmes Une plus rude persécution

soutenir dans la province de llou-coiian.
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Le PèreDomenge et le Père Porquct ache-

tèrent à Jloan-tclieou une petite maison pour

la somme de soixante et six taëls. Ce lieu

nous était commode : outre qu'il n'est pas

éloigné de la capitale de ffou-coiiàn , il y
avait déjà quelques anciens Chrétiens qui

demandaient du secours. La maison ne de-

vait pas faire envie ; on n'y voyait ni porte,

ni fenêtres, ni meubles; de sorte que le Père

Hervieu étant venu en prendre possession
,

fut obligé les premiers jours de coucher à

terre et presque à découvert. Cependant un
Bonze ayant appris l'arrivée du nouveau Mis-

sionnaire , se mit à la tête de la canaille qu'il

avait apostée, et alla le déférer aux Manda-
rins. Les Prêtres des Idoles souffrent impa-
tiemment de voir élever des Eglises, parce

que les Chrétiens, dès qu'ils sont Chrétiens,

refusent de contribuer à l'entretien des Pa-
godes. Le Père Hervieu crut qu'avec un peu
de patience ces mouvemens pourraient s'ap-

paiser ; il se trompa. Le Mandarin lui lit

dire de se retirer au plutôt , et envoya des

Tchai, c'est-à-dire, des huissiers pour lui en
signifier l'ordre. À la troisième sommation
le Père fut contraint de céder la place, pour
ne pas irriter un homme , dont la colère

aurait pu avoir de fâcheuses suites. On aban-

donna ainsi , outre la maison àelloan-cheou,
celle de Han-yan , qu'on venait d'acheter

dans la même province de Ilou-couan.
Les Pères comptaient beaucoup sur l'ap-

pel qu'ils pouvaient interjeter au vice-Roi
,

à qui de? personnes de considération les

D4
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avaient recommandés ; mais ce Mandarin

,

Lien loin d'avoir quelque égard pour eux
,

les menaça de renvoyer cette affaire à la Cour
des Rites ; ce que nous appréhendions par-

dessus toutes choses , dans la crainte que ce

Tribunal
,
qui venait déjà de prononcer en

notre faveur, nous voyant revenir si souvent,

ne se format quelque idée désavantageuse des

établissement que nous fesions dans les Pro-

vinces. Les préjugés eussent pu renaître

contre tout ce qui s'appelle nouveauté. On
eût répondu de s'en tenir à la coutume :

C'est la grande raison ici , et cette raison

qu'on rapporte , tient souvent la place de

beaucoup d'autres
,
qu'on croit avoir et qu'où

n'ose pas déclarer ouvertement. Les Chinois

ne sauraient s'imaginer qu'on puisse se pro-

poser, dans tout ce qu'on entreprend , une

autre fin que l'intérêt : ce qu'on dit des

motifs qui font agir les hommes Apostoli-

ques , et qui les portent à quitter leur Pays,

leurs païens , et tout ce qu'ils ont de plus

cher au monde , dans la seule vue de glo-

rifier Dieu et de sauver les âmes, ne les tou-

che point, parce que cela leur parait incroya-

ble. Cependant ils nous voient traverser les

plus vastes mers avec des fatigues et des dan-

gers immenses ; ils savent que ce n'est ui le

besoin qui nous amène à la Chine, puisque

nous y subsistons sans rien Leur demander ,

et sans attendre d'eux le moindre secours
;

ni l'envie d'amasser des riehesses
, puisque

nous les méprisons et que nous ne veinions

ni n'achetons rien ) ils ont recours à des do*-
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seins de politique, et quelques-uns sont assez

simples pour s'imaginer que nous venons
tramer des changemens dans l'Etat , et par

des intrigues secrètes , nous rendre maîtres

de l'Empire. Quelque extravagant que soit

ce soupçon , il y a eu , et il est à craindre

qu'il n'y ait peut-être encore des gens capa-

bles de le concevoir. Yam-guam-siem , ce

terrible ennemi de la Religion chrétienne ,

qui lit souffrir au Père Adam Schall une si

cruelle persécution , et qui voulait envelop-

per tous les Missionnaires dans la ruine de
ce grand homme, leur imputa ce crime af-

freux. Celte accusation trouva créance dans

des esprits naturellement soupçonneux et

pleins d'ombrages ; et si la main de Dieu ,

par des prodiges inespérés, n'eût déconcerté

le projet de cet impie , c'en était fait de notre

sainte Loi et des Prédicateurs qui l'annon-

çaient.
a

Il n'y avait pas encore long-temps que
j'étais à Fou-tcheou , lorsqu'un Chrétien
m'avertit qu'on répandait contre nous de
semblables bruits. Quelque effort qu'il eût

pu faire
,
pour détromper par de solides rai-

sous ceux qui étaient dans une opinion si

ridicule , il m'avoua qu'il n'avait pu en venir

h bout. Les Bonzes, ennemis par intérêt de la

sainte Doctrine quenous prêchons, sontordi-

nairementles premiers auteurs de ces calom-
nies atroces, ils les sèmcHtadroitementparmî
le Peuple , et pour nous rendre plus odieux

,

ils y ajoutent mille sots contes , auxquels on
ne laisse pas d'ajouter foi. Mais rien ne leur

D 5
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réussît mieux que ce qu'ils rebattent sans

cesse aux oreilles de la Populace stupide
,

que les disgrâces temporelles, les maladies,
mille autres accidens funestes , et la mort
même sont des suitesinfailliblesdu Baptême.
Il est incroyable combien ces terreurs, quoi-

que démenties souvent par l'expérience, em-
pêchent de gens d'embrasser le Christia-

nisme ; sur quoi voici ce qui m'est arrivé à

moi-même.
Un jour que j'allais baptiser une femme

qui était à l'extrémité , un Catéchiste me
-vint trouver à l'Eglise

,
pour m'avertir de

n'y pas aller
,
parce que le mari de cette

femme, qui était venu lui-même la veilla

me prier de la baptiser, avait changé de sen-

timent. Allez dire cm Prédicateur de votre

Loi , dit cet Infidèle au Catéchiste , qu'il se

tienne en repos chez lui
;
je sais ses desseins

,

et je suis instruit de ses prétentions. Il veut

avoir les yeux de ma femme
,
pour en faire

des lunettes d'approche
;
quil s adresse à

d'autres , car je ne consentirai jamais qu'il

/nette le pied dans ma maison , ni quil

lu baptise. Le Catéchiste touché de com-
passion , de voir un aveuglement si déplora-

ble , tâcha de remettre l'esprit à ce pauvre

homme \ mais tous ses efforts furent inutiles

et la femme mourut sans être baptisée. C'est

ainsi que le Démon se joue de ce Peuple in-

fortuné , dont la crédulité pour les fables les

plus grossières , est excessive
,

pendant

qu'il ferme les yeux aux vérités les plus clai-

res, et à tout ce qui pourrait le conduire à



ET CURIEUSES. 83
la connaissance de Dieu. Dans un Pays où
l'on est si prévenu contre nous , et au milieu

de tant d'ennemis attentifs à nous observer
,

vous jugez assez , Monseigneur, avec quelle

circonspection doivent agir ceux qui vien-

nent ici prêcher l'Evangile. Ce n'est pas as-

sez d'apporter beaucoup de zèle , il faut que
ce soit un zèle réglé par une grande pru-

dence , sans quoi l'on est en danger de tout

gâter , et de mettre de grands obstacles à

l'œuvre de Dieu. Je ne dis point ce qu'il y
a à souffrir dans les voyages et dans les cour-

ses nécessaires auxquelles notre ministère

nous engage ; il nous a fallu remonter des

torrens rapides , où nous voyions des bar-

ques se briser à nos yeux , veiller les nuits

entières pour nous défendre des voleurs, qui
ne nous auraient fait aucun quartier , s'ils

nous avaient pu surprendre ; nous faire en-
tendre à une Nation > dont nous ne savions

encore la langue que très-imparfaitement.

Ces peines et beaucoup d'autres, font que
nous osons nous appliquer ces paroles du
Prophète : ils allaient et venaient, jetant
le grain en terre avec beaucoup de larmes.
Mais nous espérons aussi delà miséricorde in-

finie de Dieu
,
qu'il vérifiera encore en nousles

paroles qui suivent : Ils viendront enfin avec
joie , chargés des gerbes c/u ils auront / ecueil-

lies. Nous voyons déjà des commencemens
qui nous consolent , et je me persuade qu'en
les lisant , vous aurez vous-même , Mon-
seigneur, une véritable consolation.

Tandis que les Missionnaires , dont j'ai

D 6
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parlé , étaient occupés à la fondation des

nouvelles Eglises _, les autres travaillaient à

remplir de Fidèles celles qui se trouvaient

déjà établies. Le Père d'Entrecolles ,
qui fut

envoyé à Jao-tcheou , ne trouva pas dans

v;ctte Ville un seul Chrétien lorsqu'il y ar-

riva. A la vérité un jeune homme de Hoi-
tcheou , Ville de la province de Nankin ,

avait reçu le Baptême des mains du Père de

Broissia , dans la nouvelle Eglise de Jao-

tcheou ; mais comme il était étranger, il se

retira bientôt dans son Pays. Ainsi le pre-

mier que le Père d'Entrecolles eut le bonheur

de mettre dans le chemin du salut, fut un
pauvre Maçon , du nombre de ceux qui

avaient travaillé au bâtiment de la petite

Chapelle. Ici, à l'exemple de Notre-Seigneur,

nous pouvons vous donner pour marque de

notre Mission
,
que nous évangélisons les

pauvres. On trouve en eux Ma Chine, comme
par-tout ailleurs , moins d'obstacles et plus

de docilité aux vérités du salut que dans les

Grands et dans les puissansdu siècle. Celui-

ci étant tombé dangereusement malade , eut

recours à toutes les superstitions des Bonzes

,

mais ce fut sans aucun succès. Ou en avertit

Le Pèr<; d'Knt recolles , qui se sentit touché

de l'aveuglement et du danger de ce bon

manœuvre. Comme il avait apporté d'Europe

quelques remèdes , il les fit offrir au malade,

dans la vue de le gagner. Le malade les

accepta , niais en déclarant <ju'il ne préten-

dait nullement par-là faire société de Reli-

gion avec nous. C'élait pourtant le moyeu
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que Dieu avait choisi pour le faire Chrétien

;

les remèdes le soulagèrent , et son cœur se

trouva bientôt changé. Il demanda de lui-

même à être instruit ; il apprit en un jour

toutes les prières, et s'étant ensuite fait traî-

ner sur les bras de ses enfans jusqu'à l'Ora-

toire qu'il avait bâti , il témoigna tant de

ferveur et tant de foi
,
qu'on crut le devoir

baptiser. Peu de temps après son Baptême

il retomba dans sa langueur , ce qui , bien,

loin de l'ébranler, ne servit Jenépurantsa foi,

au à l'affermir davantage. Il soutint cette

épreuve avec une résignation admirable , et

se sentant près de sa fin , il demanda les

derniers Sacremens
,

qu'il reçut avec des

marques d'un repentir très-vif de ses péchés

passés , et une espérance ferme que Dieu

lui voudrait bien faire miséricorde. Il

expira au milieu de sa famille, qu'il exhorta

fortement à embrasser la Religion dans la-

quelle il mourait.

Sa mort fut suivie de la conversion d'un

jeune homme
,
qui était fils du premier mari

de sa femme, et que Dieu toucha à la vue

des obsèques qu'on fit au défunt. Le jour

qu'on devait célébrer la Messe pour le repos

de son ame , le Père d'Entrecolles fit parer

sa Chapelle de divers ornemens qu'il avait

apportés d'Europe. Ce spectacle extraordi-

naire excita la curiosité des Chinois. Comme
c'était le nouvel an , temps auquel on ne
pense ici qu'aux divertissemens et aux visi-

tes , le Peuple désoeuvré accourut en foule à

l'Eglise. De grandes et belles images , dont



86 Lettres édifiantes
elle était toute tapissée, arrêtaient les yeux des

Chinois , qui n'avaient jamais rien vu de
semblable; ils en demandaient l'explication.

Durant près de trois semaines , ce fut chaque
jour un monde nouveau et de nouvelles ques-

tions
; il vint plus de dix mille personnes

,

et ce fut alors , dit le Père d'Entrecolles
,

dans la lettre qu'il écrit
,
que je ressentis une

véritable douleurde ne pouvoir , faute d'en-

tendre encore assez bien la langue, expliquer
nos saints mystères à cette foule d'Infidèles,

qui desiraient d'en être instruits. J'y sup-
pléai , ajoute-t-il , le mieux qu'il me fut

possible par mes domestiques
,
qui sachant

bien leur créance , se fesaient écouter avec

assez d'attention , et par les livres que je dis-

tribuai à ceux qui étaient capables d'en pro-
fiter. Plusieurs de ces derniers revinrent pro-

poser des doutes, que la lecture de ces livres

leur avait fait naître. Mais il est surprenant

que de cette grande multitude de Peuple , à

qui on annonça le royaume de Dieu , il n'y

en eut que deux qui ouvrirent les yeux à la

lumière, et qui demandèrent le Baptême.
Le premier était Sieou-ts ù d'armes , c'est-

à-dire
, gradué ; car les Chinois o:it des gra-

duée dans les armes, aussi-bien que dans les

lettres. Un homme qui veut se pousser par

cette route , est obligé de passer par divers

examens , de faire voir son habileté à tirer de

l'arc et h mouler à cheval , et de donner des

preuves de sa force ei le son adresse dans les

autre* exercices militaires. [1 doit aussi avoir

de la science ; car on leur donne à résoudre
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certains problèmes, qui regardent les cam-
pemens et les autres fonctions de la guerre.

Ceux qui se distinguent sontélevés au degré de

Sieou-tsai
,
qui répond à-peu -près à celui de

Bachelier en France. On monte ensuite au
degré de Kiu-gin

,
par un examen qui se

fait de trois en trois ans , en présence du
vice-Roi et des Mandarins de la Province.

Enfin , on devient Tsin-ssée , c'est-à-dire ,

Docteur ; mais il faut avoir un rare mérite

pour arriver à ce dernier degré , auquel l'Em-
pereur nomme lui-même. Ce qui se pratique

pour la guerre est aussi d'usage pour les

sciences , avec cette différence
,
que les gra-

dués dans les lettres sont encore plus estimés

que ne le sont ceux des armes. Mais quiconque
peut parvenir au titre glorieux de Tsin-ssée ,

soit dans les lettres, soit dans la guerre, doit

se regarder comme unhomme solidement éta-

bli, puisqu'il est à portée de tous les emplois

les plus importans de l'Empire. On doit donc
regarder le Sieou-tsai d'armes

,
qui fut bap-

tisé à Jao-tcheou , comme la première co-

lonne de cette nouvelle Eglise. La visite que
rendirent au Père d'Entrecolles les Manda-
rins de la Ville,, et un Docteur du Collège

impérial
,

qui fléchirent le genou, et bais-

sèrent la tète devant l'image de Jésus-Christ,

donna de la réputation à notre sainte Loi, et

fut suivie du Baptême de six personnes , dont

trois étaient pères de famille. Ces conver-

sions donnèrent encore occasion à plusieurs

autres ; de sorte que le nombre des Fidèles

s'accrut peu- à-peu considérablement.



88 Lettres édifiantes
La difficulté principale était de convertir

quelques femmes de ce lieu. Dans les ancien-

nes Eglises , les femmes Chrétiennes instrui-

sentles personnesdelcur sexe, et les disposent

au saint Baptême. Il est nécessaire d'en user

ainsi à la Chine
,
parce que les Chinoisessont

naturellement si modestes et si réservées ,

qu'elles n'osent presque paraître devant un
homme : h plus forte raison n'oseraient-elles

parler à un étranger , ni écouter sesinstruc-

tions. Notre-Seigneur leva cet obstacle
,
qui

était grand. Quelques femmes Chrétiennes

étant venues par eau de la province de Ifou-

coiian avec leurs maris, commencèrent à ins-

truirede notre sainte Religion les femmes de

Jao-tcheou. Leur barque devint bientôt un
lieu d'assemblée ; le Père s'y étant rendu, en

baptisa sept qu'il trouva suffisamment ins-

truites , et celles-là serviront désormais à en

instruire beaucoup d'autres. Tels ont été les

commencemens de l'Eglise de Jao-tcheou
,

où il y a présentement plusieurs Chrétiens

d'une ferveur admirable.

Un d'entr'eux ayant obtenu la grâce de

communier, passa tout ce jour-là sans pren-

dre aucune nourriture. 11 ne pouvait contenir

sa joie de posséder Jésus-Christ, et il n'eut

de repos que quand il eut procuré a sa femme
le même bonheur. \}i\ autre perdit une bar-

que qu'il a\ ait , le jour même qu'il fut bap-

tisé ; et son fils unique , qu'il aimait tendre-

ment , et qui avait aussi reçu le saint Bap-

tême , mourut peu de temps après. Il regarda

ces accidena comme une épreuve de Dieu ,
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et l)ien loin d'en être ébranlé , ayant remar-

qué que le visage de son (Ils, qu'un rétré-

cissement de nerfs avait horriblement dé-

figuré durant sa maladie, était devenu fort

beau après sa mort, il en redoubla sa fer-

veur. Une si grande constance dans un Néo-
phyte Chinois , ne peut être que l'effet d'une

grâce fort extraordinaire, car ces Peuples ont

un amour et un attachement extrême pour
leurs enfans. Le Père d'Entrecolles espère

ouvrir bientôt une nouvelle Mission dans

une petite Ville voisine de Jao-tcheou. Il a

déjà baptisé un père de famille qui est établi

dans ce lieu -là.

L'Eglise de Kieou-kiang n'a pas eu des

commeneemefis si heureux. Semblable à ces

terres ingrates
,
qui répondent mal aux peines

qu'on prend pour les cultiver, cette Ville in-

fidèle n'a donné jusqu'à cette heure qu'un
très-petit nombre de Chrétiens. Ce n'est pas

une chose aisée à la Chine de planter la Foi
dans un lieu où elle n'a jamais été établie ,

parce que personne ne veut commencer à
l'embrasser. Les plus convaincus de nos mys-
tères attendent un exemple } et c'est dans ces

occasions qu'on sent particulièrement toute

la force du respect humain.
Pour la ville de Fou-tcheou , où j'ai de-

meuré plus d'un an à différentes fois , le

Christianisme y prend racine insensiblement,

et j'ai lieu d'espérer que dans quelques an-

nées notre sainte Religion y sera très-floris-

sante. Après plus de vingt mois de courses

dans la province de Fokien , où je n'avais
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pu trouver de retraite fixe, les ordres de ceux
qui conduisaient notre Mission , me firent

passer à Fou-tcheoii , ville delà province de

Kiam-Si. On me remit le soin de cette Chré-
tienté aucommenccment du mois de Mars de

l'année dernière. Il n'y avait alors qu'environ

cent Néophytes , il y en a maintenant une
fois autant. Je fis le premier Baptême que
j'eusse jamais fait en ma vie le douzième de

Mars. C'était le jour de ma naissance , ce qui

me fit beaucoup de plaisir ; car je crus pou-
voir me dire qu'il fallait renaître en quelque
sorte ce jour-là pour mener une vie nouvelle

qui ne lut plus occupée qu'à glorifier Dieu
et qu'à procurer le salut des Chinois. La
personne que je baptisai ét;vit une jeune fem-

me dangereusement malade, qui savait par-

faitement tout ce qu'il faut croire. Quand on
lui demanda si elle avait encore quelque

confiance dans les Idoles, elle répondit avec

une espèce d'indignation qui me toucha : 77

faudrait être bleu aveugle pour croire que

ces morceaux de pierre et de bois eussent

quelque vertu ou quelque pouvoir. Le sacre-

ment qui purifia son aine ne fut pas sans ef-

fet sur son corps, ainsi que je le puis croire

raisonnablement, puisqu'elle se trouva gué-

rit; bientôt après. Cette femme es! aujour-

d'hui une des plus ferventes Chrétiennes de

cette Eglise.

Quelques jouis après je conférai le Bap-

tême à trois autres personnes, et ensuite à un

plus grand nombre encore , de sorte qu'en

peu de mois je comptai quarante-neuf fein-
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mes ou hommes que j'avais baptisés ,
parmi

lesquels il y en avait déjà plusieurs avancés

en Age, et qui avaient de nombreuses familles.

Les gens de lettres commencèrent a me venir

voir , et à me proposer leurs doutes sur notre

sainte Religion. Je me souviens d'un nommé

Yven , de grande réputation parmi les siens s

qui dans une visite qu'il me rendit ,
demanda

fort sérieusement comment Dieu pouvait

gouverner le monde , et fournir , sans se lasser,

a l'application que demandait un travail aussi

étendu. Je tachai de le satisfaire , en lui dé-

veloppant l'idée de Dieu , et usant de com-

paraisons pour le lui faire connaître :
c'est la

meilleure manière d'instruire les Chinois -,

une comparaison appliquée à propos les con-

vainc sûrement beaucoup mieux que les dé-

monstrations les plus solides. Ils ont pour la

plupart l'esprit très-bon , mais peu capable

des subtilités de la dialectique ,
peut-être

parce qu'ils n'y sont pas accoutumés. Ce let-

tré me parut content de mes réponses -, il est

revenu ici depuis deux mois se faire examiner

pour le Kiu-ginat. Il m'amena avec lui son

fils
,
qui est aussi gradué

;
je les pressai tous

deux d'ouvrir les yeux à la lumière, mais

l'heureux moment où la grâce les doit sou-

mettre , comme je l'espère, à l'empire de

Jésus-Christ, n'était pas encore venu.

Si j'étais demeuré plus long-temps a Fou-

tcheou
,
j'aurais , selon toutes les apparences,

augmenté de cent personnes le nombre des

Néophytes : mais un ordre imprévu m'obligea

d'abandonner pour un temps ma chère Mis-
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sion , pour venir à Nan-lchang-fou , cV'où

j'ai l'honneur de vous écrire cette lettre. J'ai

eu la consolation d'y recevoir le Père de Fon-
taney et ses compagnons à son retour d'Eu-
rope. Quoique je fusse alors dans un grand
embarras , je ne laissai pas de faire une petite

Mission à la Campagne : elle ne dura que six

jours ; mais pendant ce temps Notre-Seigneur

me fit la grâce de baptiser trente-huit per-

sonnes dans cinq Villages diflerens que je par-

courus. Je retournai h Fou-lcheàu au com-
mencement du mois de Mars: les Chrétiens

qui avaient été six mois sans Pasteur , vinrent

me trouver aussitôt qu'ils surent mon ar-

rivée. Ce fut de part et d'autre une joie très-

sensible de nous revoir. On m'amena un grand

nombre de Catéchumènes. Je les examinai,

et en peu de jours j'en baptisai près de trente.

Je recommençai mes conférences avec les

Lettrés. Comme c'était un temps d'examen

pour eux , la Ville en était remplie, et ils

venaient me rendre visite ensi grand nombre,
que dans une seule après-dinée j'en comptai

jusqu'à quinze. Je leur distribuai quelques

ouvrages de nos anciens Missionnaires , et

entr'autn s l'excellent livre du Père Mathieu
Ricci > qui pour titre en Chinois , Tien-

tchu-t lie-y , c'est-à-dire, de la véritable in-

telligence du mot Tien-tchu ,
qui signifie

le Seigneur du Ciel, Ce livre fait des effets

merveilleux Sttf l'esprit des Chinois qui ont

de la capacité, et il en est peu qui ne soient

ébranlés
,
quand ils l'ont lu avec attention.

Lu autre livre que je donnai a plusieurs ,
est
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celui du Père Jules Aleni, qui a pour titre:

Oiian oûe-tchin yven, la véritable origine

de toutes choses. Ce Missionnaire a été dans

son temps une des plus fermes colonnes de

cette Mission , et son ouvrage a eu un si grand

cours dans toute la Chine, et est d'ailleurs

si louchant et si instructif , que je crois pou-
voir assurer qu'il a converti plus d'Infidèles

qu'il n'a de syllabes et même de lettres. Il

serait à souhaiter que chaque Missionnaire

fût en état de semer dans les lieux de sa Mis-
sion un grand nombre d'instructions. Ce sont

des Prédicateurs muets , mais très-éloquens

et très- efficaces
,
qui reprochent aux Chinois

les désordres de leur vie , sans blesser leur

délicatesse
,
qui éclairent leur esprit sans les

choquer , et qui les conduisent peu-à-peu ,

et presque sans qu'ils s'en aperçoivent, à la

connaissance de la vérité. Je ne sais pas en-

core tout l'effet qu'auront eu ceux que j'ai

répandus. Il m'est revenu seulement qu'ils

avaient beaucoup contribué à la conversion

d'un Lettré qui a reçu le Baptême depuis mon
départ de ce pays-là.

C'est par la lecture de quelques livres de
piété que le fameux Père Adam Schall donna
à un Mandarin , il y a plus de quarante ans,

que s'est convertie une famille entière , dont
j'ai baptisé neuf personnes cette année. Ce
Mandarin s'étant trouvé dans sa jeunesse à la

Cour, où il avait un emploi de distinction,

alla voir par curiosité le Père Adam Schall,

qui s'était acquis par son mérite une grande

réputation dans tout l'Empire. Le Père lui
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parla de la Religion chrétienne , et le porta

à l'embrasser ; mais le jeune Mandarin
,
qui

aimait les plaisirs, et qui n'avait alors en tête

que sa fortune , ne fit pas grande attention

à tout ce que disait l'homme de Dieu ; il reçut

néanmoins les livres de piété qu'il lui donna.

Il parcourut ensuite plusieurs Provinces, où
il eut des charges considérables , se livra à

toutes les ridicules superstitions des Bonzes,

chercha dans les livres des Tao-ssée
,
qui

sont d'insignes imposteurs, les moyens de se

rendre immortel
, j usqu'à ce que revenu enfin

de ses folies et de ses erreurs à l'âge de quatre-

vingts ans, il trouva dans la lecture des livres

dont le Père Adam Schall lui avait fait pré-

sent autrefois , ce qu'il avait cherché vaine-

ment ailleurs , je veux dire son salut éternel,

et celui de la plupart de ses enfans.

Cet exemple, et plusieurs autres que je

pourrais rapporter, montrent assez de quelle

latilité sont ici les bons livres. Pendant que
j'étais à Fou-tcheou , ne pouvant pas fournir

aux frais d'en donnera tout le monde , chaque
Dimanche après le service je prêtais aux Chré-

tiens ceux qu'ils me demandaient, afin qu'ils

pussent ensuite les prêter à leurs païens et à

leurs amis, ce qui produisait ordinairement la

conversion dequelqu'un. Jenedemeuraien ce

lieu-là que jusqu'à la mi-Juin , parce qu'outre

l'Eglise de Fou-tcheou , je lus obligé de me
charger de celle de Nan-tchang^ et de par-

tager mes soins entre l'une et l'autre. Je laissai

à l'\)u-tvhcou le Père de Chavagnac, persuadé

que ce Père , beaucoup plus zélé et plus ver-
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tueuxcruc moi , deviendrait bientôt plus utile

à mes Néophytes. En cfï'et , depuis six mois
que je l'ai quitte , il leur a rendu des serviees

très-importans , les assistant dans leurs mala-

dies et attirant un grand nombre d 'Infidèles

à la Foi, par les exemples de charité qu'il

leur donne en toute occasion. Quoiqu'il y
ait très-peu de temps qu'il esta la Chine, il

a fait de si grands progrès dans l'étude delà
langue Chinoise

,
par l'application extraor-

dinaire qu'il y a apportée, que non-seulement

il est en état d'entendre les confessions , mais

aussi de prêcher et d'instruire le Peuple. Dieu

a béni ses travaux , et il se passe peu de se-

" mairies qu'il ne fasse de nouvelles conversions.

Il y en a eu même d'éclatantes , et dans les-

quelles il paraît quelque chose de merveil-

leux. Dieu dont les bontés sont infinies
,

fait ici de temps-en-temps des coups surpre-

nans
,
pour amener les Infidèles à la connais-

sance de la vérité; et quoique je sois en garde

contre une crédulité trop facile, j'avoue qu'en

certains cas je ne peux pas m'empêcher de
croire. En voici un arrivé depuis quelques

mois, dont le Père de Chavagnac m'écrit

lui-même les circonstances qu'il a pris soin

de vérifier.

Dans un village voisin de la ville de Fou-
tcheou , une jeune femme de dix-sept à dix-

huit ans fut attaquée d'une maladie si extraor-

dinaire
?
que personne n'y connaissait rien.

Elle se portait bien quant au corps , buvant
et mangeant avec appétit , vaquant aux affai-

res de la maison , et agissant à son ordinaire.
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Mais à l'heure qu'on y pensait le moins, elle

se trouvaitsaisie d'un violent aeeès de fureur
,

pendant lequel elle parlait de choses éloi-

gnées et absentes, comme si elles eussent été

présentes, et qu'elle les eût vues de ses yeux.

Elle dit ,dans un de ces accès
,
qu'unhomme

qui était à la Campagne arriverait bientôt

,

et qu'il lui parlerait de la Religion chré-

tienne. Une autrefois elle dit que deux Ca-
téchistes viendraient à un certain jour qu'elle

marqua , et qu'ils jetteraient je ne sais quelle

eau sur elle et par toute sa maison. Elle fit

en même-temps des signes de Croix , et com-
mença à contrefaire ceux qui aspergent le

Peuple d'eau bénite. Un des assistans lui

ayant demandé pourquoi elle paraissait in-

quiète sur cette eauetsurces signes de Croix;

c'est , répondit-elle, que je les crains comme
la mort. Ce qu'il y eut de plus extraordi-

naire dans cette aventure, fut que quatre

hommes ou jeunes garçons , frères ou païens

de cette jeune femme, avaient été attaqués de

la même maladie cinq ou six mois auparavant.

Leurfurie devenait si grande dans des mo-
mens,qu'onétait obligé deleslier,parce qu'ils

se battaient rudement les uns les autres , et

fesaientdes extravagances, dont on avait sujet

d'appréhenderde funestes suites. Ces pauvres

gens cherchèrent toutes sortes de remèdes

pour se délivrer d'un mal si fâcheux. Tcham t

chef des Tao-ssèe ,
qui se fesait appeler

Tien-ssèe , ou le Docteur céleste, vint alors

à Fou-tcheou. Ce beau nom est héréditaire

à sa famille ; ensorte que sou lils , fut- il le

plus
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plus ignorant et le plus stupide de tous les

nommes , aura le nom de Doctçiir céleste

comme sou père. Celui qui gouverne au-

jourd'hui les Tao-ssée, esl un homme
d'environ trente ans , fort agréable et fort

bien fait . ; il est superbement vêtu , et il se

fait porter sur les épaules de huit hommes ,

dans une magnifique chaise. C'est ainsi

qu'il parcourt de temps-en-temps toute la

Chine pour visiter ses Bonzes , et pour faire

une abondante léeolte d'argent. Car comme
les Tao-ssée dépendent de lui , ilssontobîigés

de lui faire des présens considérables pour
recevoir son approbation , et pour être main-
tenus dans leurs privilèges. Le TcJiam-Tien-
ssce vint donc à Fou-t.cheou avec une suite

nombreuse , et dans l'équipage dont je viens

de parler. Les Tao-ssée , liers de l'arrivée de

leur Chef 3 firent courir le bruit par tonte la

Ville que les Prédieateurs de la Loi chré-

tienne n'osaientparaître, et qu'ils avaient pris

la fuite. Cependant nous étions tous deux h.

Fou-tcheou , le Père de Chavagnac et moi

,

et je demeurai encore plus de deux mois après

en celte Ville. Tous les malades dvFou-tcheou
9

et tous ceux à qui il était arrivé quelque in-

fortune , vinrent trouver le Docteur céleste,

pour être soulagés de leurs maux. Le Doc-
teur prononçait gravement ce peu de mots :

niamtching hoam tcha pao , qui signifient

levez les yeux vers l'esprit lutélaire de votre
faille , afin qu'il connaisse vos maux et au il

m'en fasse son rapport.

La famille dont je viens de parler, ne
Tome XFIL E
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manqua pas de se présenter au Doeteur cé-

leste , comme les autres , dans l'espérance de

trouver quelque remède au furieux mal qui

les désolait. A force de taëls , ils obtinrent

du Docteur céleste , et de ses Disciples, un,

bâton couvert de caractères diaboliques , et

long à-peu-près comme le bras. Toutes les

fois qu'ils seraient tourmentés , ils devaient

s'en servir , en pratiquant certaines céré-

monies : mais bien loin d'être soulagés , leur

mal en devint plus violent. La jeune femme
eut jusqu'à trois fois recours à ces imposteurs.

Ils vinrent à trois reprises différentes dans sa

maison , firent à chaque fois un sacrifice , où,

ils égorgèrent un coq , un chien et un cochon.

Ces sacrifices ne furent point inutiles à ces

misérables ; car ils se régalèrent fort bien en-

suite de la chair de ces animaux : mais ils le

furent entièrement à cette pauvre femme
,

Aussi-bien que le bâton et les caractères : elle

n'en futsoulagée en aucune manière. Sa mère,

touchée de l'état pitoyable où elle la voyait,

la fit changer de demeure , et la mena dans

sa maison. A. peine y eut-elle été quelques

jours, que son mal se communiqua en< ore à

quatre jeunes gens âgés de quinze , de vingt

et de vingt-cinq ans. Ceci arriva au mois de

Juin.

Un Chrétien nommé Jean Teng , ami de

cette famille, alla voir les malades. 11 les

assura que leur mal était une infestation vi-

sible des Dénions
; qu'ils devaient avoir re-

cours à Dieu, et embrasser sa sainte Loi; que
c'était le seul remède qui put les (délivrer du
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mal horrible qui tes tourmentait. Les paroles

de ce fervent Chrétien eurent leur effet. Les
malades implorèrent le secours de Dieu , et

envoyèrent, prier le Père de Chavagnac de

vouloir bien les assister. Le Missionnaire ne

crut pas devoir faire aucune démarche, qu'ils

n'eussent renoncé à leur idolâtrie, et a leurs

malheureuses superstitions. Us le firent, et

pour marquer qu'ils agissaient de bonne foi,

ils lui apportèrent le bâton et les livres du
Docteur céleste, et tou tes les Idoles qui étaient

dans la maison , le conjurant de ne pas aban-

donner une famille désolée ,
qui attendait sa

guérisou du Seigneur du Ciel. Le Père qui

connaissait parfaitement le génie des Chinois,

se contenta d'envoyer quelques-uns de ses

Disciples dans cette maison. Ces bons Chré-
tiens pleins de confiance, s'y rendirent avec

un Crucifix, une image de Notre-Seigneur,des

chapelets et de l'eau bénite, et aussitôt toute

la famille devint tranquille , sans qu'il parût

les moindres restes de leur première fureur.

Un Bonze qui fut témoin de cette merveille

avec quelques Infidèles, au-lieu d'en glorifier

Dieu, assura que cette guérison était l'eiïèt

du hasard. JYlais Dieu
,
pour lui imposer si-

lence ,
permit que les malades retombassent

plus violemment que jamais , aussitôt que
les Chrétiens se furent reti rés. Et ce qui acheva

de les confondre , c'est que dès qu'on les rap-

pela , ces nouveaux emportemens de fureur

se calmèrent encore , aux uns par le chapelet

qu'on leur mit au cou , et aux autres par l'eau

bénite qu'on jeta sur eux. On plaça ensuite

Es

\
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la croix nu lieu le plus apparent delà maison,
on mit de coté et d'autre des bénitiers et des

rameaux bénis , ce qui, outre le mal , fit ces-

ser encore entièrement un grand fracas, qu'on
entendait souvent auparavant dans cette

maison.

La famille charmée de pi us en plus de cette

continuité de miracles si surprenans , de-

manda le saint Baptême. Le Père ne voulut

leur accorder cette grâce
,
qu'après qu'ils

sauraient parfaitement la Doctrine chré-

tienne et les prières ordinaires. Ils les ap-

prirent avec une ardeur dont le Missionnaire

fut si pénétré
,

qu'il en baptisa trois le 16

de Juillet , et quatre autres quatre jours après.

Le huitième de la troupe , moins docile aux
attraits de la grâce , différa de se convertir.

Mais Dieu qui voulait l'attirer comme les au-

tres , le punit du retardement qu'il apportait.

Un serpent l'ayant mordu au pied , en moins
d'un jour il enfla jusqu'à la ceinture. On eut

recours au Père
,
qui lui envoya un remède.

Dès le lendemain l'enflure cessa , et le ma-
lade, saisi de frayeur et pénétré de recon-

naissance, embrassa la religion à laquelle il

se sentait déjà icdevable de tant de biens. Il

n'y eut que la jeune femme, qui avait été le

sujet et l'occasion de tant de merveilles, qui

ne se rendît point. Elle avait marqué d'abord

un assez grand désir d'être baptisée; ; elle

remit ensuite sous divers prétextes. Le plus

apparent était que son mari étant allé à \<in-

kiu , il trouverait mauvais qu'elle embrassât

une religion étrangère en son absence. Ce lut
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en vain que son beau-père la pressa d'adorer

le vrai Dieu , et de suivre son exemple et celui

de ses parens ; rien n'eut la force de l'ébran-

ler , et elle est demeurée jusqu'à présent dans

son infidélité , tant les jugemens de Dieu sont

impénétrables ; il choisit l'un et abandonne
l'autre, sans que personne puisse se glorifier

ni se plaindre. Voilà quelles sont les véri-

tables croix d'un Missionnaire -, rien n'afflige

plus sensiblement
,
que de trouver de ces

âmes indociles qui résistent à la grâce , et

qui tournent à leur damnation les travaux et

le sang de Jésus-Christ.

Avec le peu de zèle que je puis avoir
, je

ne laissai pas l'année dernière de sentir toute

l'amertume de ces croix à l'occasion d'une

personne mourante. Son mari vint me prier

de l'assister dans ce dernier passage. Je le

suivis sur l'heure en boites chinoises
,
qui

sont une chaussure très-incommode , et je fis

cinq grandes lieues à pied par une chaleur

excessive , dont je fus très-incommodé. Mais
les dispositions où je trouvai la malade , me
dédommagèrent bientôt de toutes mes fati-

gues. Je l'interrogeai surles mystères de notre

Religion; elle me répondit comme une per-

sonne qui en était parfaitement instruite , et

me demanda avec de grandes instances que
je la baptisasse. Comme elle était dans un
péril évident, je lui accordai la grâce qu'elle

me demandait. Elle mourut en vraie prédes-

tinée quelques jours après, et l'on m'assura

qu'après sa mort, elle avait apparu à son

marietqu'elle l'avait averti., d'une voix dis-

E 3
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tincte et très-inteiligible , de se faire Chré-
tien, pour la suivre au Ciel où elle allait. Son
mari vint effectivementdemander le Baptême;

mais comme on ne voulut pas le lui accorder,

à moins qu'il ne renonçât à certains engage-

mens criminels , et à des manières de gagner

du bien
,
qui ne s'accordent point avec les

maximes de l'Evangile, il n'eut pas assez de

courage pour se faire cette sainte violence
,

qui ravit le Ciel, et il\it la vérité sans la

suivre. La perte de cethomme
,
que je croyais

gagné, me causa une douleur d'autant plus

vive
,
que sa conversion me fesait espérer

celle de plus de cinquante de ses parens
,
qui

étaient établis dans le même lieu.

J'ai encore eu cette année un déplaisir à-

peu-près semblable. Pendant que j'étais ab-

sent, il mourut un Chrétien que sa ferveur

et sa piété m e rend tien t c lier. Je l'a v a is nom mé
Augustin , en l'exhortant à combattre l'erreur

avec le même zèle que saint Augustin son

patron l'avait combattue. Toute sa familli

disposait à recevoir le Baptême ;
c'était l'effet

de ses soins. Un de ses enfans âgé de quinze

a seize ans , avait déjà été baptisé , et je l'a-

vais nommé Ignace. Ce jeune homme, qui a

de l'esprit et qui est habile dans les lettn s ,

travaillait;» l'exemple de son père a instruire

sa mère , ses frères et ses sœurs. Son père

qui a conservé jusqu'au dernier soupir un
attachement sincère pour sa religion , voyant

qu'il ne pouvait avoir de Prêtres pour l'aider

ii bien mourir, fit venir des Catéchistes; il

les pria de réciter les prières de l'Eglise
,
qui
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ont été traduites en Chinois. Il y répondit

avec beaucoup de dévotion , et après avoir

donné touteslesmarques d'une piété vraiment

chrétienne , il rendit son aine à Dieu. Cet

homme n'étant encore que catéchumène
,

eut une fluxion très-fûcln use sur un œil. Un
Infidèle de ses amis , lui dit que les Dieux
du pays se vengeaient par-là de ce qu'il voulait

embrasser une religion étrangère. Augustin

se moqua de l'aveuglement de son ami , et

lui dit qu'il n'y avait rien dans son mal
d'extraordinaire et de surnaturel

;
qu'il ne

craignait point la colère des Dieux chimé-
riques qu'on adore à la Chine, et que la

Religion chrétienne étant la véritable reli-

gion , il l'embrasserait, quand il devrait lui

en coûter les deux yeux et la vie. Il vint

quelques jours après me raconter l'entretien

(ju'il avait eu , et me demander le Baptême.

Depuis la mort de ce fervent Chrétien , il ne

m'a pas été possible de rien gagner sur l'es-

prit de sa femme et de ses enfans
,
parce qu'un

oncle, homme violent et entêté dessupersti-

tions dcsBohjfes, lésa tous pervertis. Je crain-

drais mênre'poiH\Ja foi du jeune Ignace , le

seul de cette famille qui soit Chrétien , s'il

n'avait jusqu'à présent témoigné une fermeté
et un courage beaucoup au-dessus de son

âge. Nous serions trop heureux dans nos Mis-
sions , si lus conversions se fesaienf à mil-

liers, et qu'on n'y trouvât point d'obstacles.

Le salut des hommes a infiniment coûté à

Jésus-Christ; nous n'avons pas lieu de nous
plaindre, s'il nous en coûte aussi un peu.

E4
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Je reviens à la jeune femme dont j'ai parle

,

et qui a donné lieu à cette longue digression.

Si son incrédulité affligea le Père de Cha-
vagnac , la ferveur de ses parens , qui s'étaient

convertis , fut pour lui le sujet d'une grande

consolation. Leur zèle pensa même les por-

ter trop loin : car peu s'en fallut qu'ils n'al-

lassent en troupe dans la Pagode de leur Vil-

lage , renverser et briser l'Idole que l'on y
adore ; mais le Père qui en fut averti

,
pré-

vint les suites fâcheuses qu'aurait eu ce zèle

indiscret. Il leur représenta que ces violences

ne pouvaient qu'attirer sur eux et sur tous

les Chrétiens une cruelle persécution , et

rendre les Païens encore moins trai labiés ,

et que pour l'acquit de leur conscience , il

suffisait qu'ils fussent prêts à faire profession,

et à rendre raison de leur Foi , lorsqu'on les

en interrogerait. Mais pour signaler leur

zèle d'une manière aussi agréable à Dieu et

moins dangereuse, il leur proposa un expé-

dient, qu'ils goûtèrent fort- ce fut d'ériger

dans leur maison un monument, qui con-

servât la mémoire de la grâce qu'ils avaient

reçue , et dont la vue les excitât eux et leur

postérité à en témoignera Dieu leur sincère

reconnaissance. Il fut donc résolu que l'on

ferait une inscription qui expliquerait licite-

ment la maladie dont cette famille avait clé

attaquée , sa délivrance miraculeuse , les

noms et le nombre des personnes , les sui-

tes qu'avait eues celte faveur divine , l'année

et le jour que cela était arrive, et que Cette

inscription sciait placée dans le lieu le
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plus honorable de la maison , ce qui fut

exécuté.

Les dernières nouvelles que j'ai reçues de
ce pays-là, marquaient que Notre-Seigneur

continuait de répandre ses grâces sur cette

Chrétienté naissante : car les maladies qu'il

envoie à plusieurs de ces Infidèles, sont de
véritables faveurs

,
puisqu'elles les condui-

sent ordinairementà la connaissance de Dieu.

A la porte du nord de la ville de JFou-tcïieou
9

il n'y avait pas un seul Chrétien. Trois fa-

milles qui logent ensemble , composées de

trente-cinq à quarante personnes, furent atta-

quées du flux de sang à la fin du mois d'Oc-

tobre. Un jeune enfant de la première fa-

mille , en mourut en moins de dix jours
,

malgré les prières et les sacrifices des Bonzes.

A peine celui-là était-il mort
,
qu'un enfant

de la seconde famille se trouva à l 'extrémité :

les parens allarmés coururent à l'Eglise de-

mander qu'on le vint baptiser. Le Père en-

voya un Catéchiste pour l'instruire , et peu
de jours après, il alla lui-même pour le bap-

tiser
,
parce que le mal augmentant , il y

avait lieu de craindre qu'on ne fût surpris.

Le Baptême sembla le soulager ; et le Père

de Chavagnac ayant oilert à Dieu le saint sa-

crifice de la Messe pour lui , le sang s'arrêta

ce jour-là même , et l'enfant se trouva guéri.

Cet événement frappa si vivement toute cette

famille, qui consistait en neuf personnes
,

qu'elle se fit instruire , et reçut le saint Bap-
tême. Le ilux de sang s étant communiqué
depuis à la troisième famille , il y a lieu d'es-

E 5
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pérer qu'elle profitera du bon exemple fie ses

voisins. Voilà , Monseigneur j une partie de
ce qui s'est passé depuis un an et demi dans

la ville de Fou-tcheou.

Le Père Baborier, un de nos chers Com-
pagnons, qui a soin.de l'ancienne Eglise de

Tin-tchcou , dans la province de Fokien
5

travaille avec bien plus de succès. Ce Père,

avec lequel je partis de France , eut le bou-
lieur d'arriver un an plutôt que moi

,
parce

que je fus obligé , suivant mes ordres , de

passer par les Indes 5 au-lieu que s'étant em-
barqué sur l'Ampriîtrite

,
que nous trouvâ-

mes au Cap de Bonne-Espérance, il vint ici

en droiture et sans s'arrêter. Le Père Babo-

rier est donc depuis quatre ans à la Chine , où
il a eu la consolation de baptiser plus de

cinq cens personnes. Je souhaiterais pouvoir

vous envoyer un détail exact de tout le bien

qu'il fait; vous en sciiez assurément édifié.

Un Chrétien de son Eglise, cjui a passé par ici

depuis peu de jours, ma raconté des ehoses

merveilleuses de la ebarité et du 7.èle de ce

fervent Missionnaire
,
qui a ux\ grand soin de

cacher lout ce qui pourrait inspirer de l'es-

time pour sa personne. J'ai reçu de lui un
petil Mémoire, où il ne me parle que de

quelques évènemensextrao dinaircs, <jni sont

des mar ] nos de la bonté et de la miséricorde

de Dieu sur ces Peuples.

Les infestatioiv» des Démons sonl assez or-

dinaires, a la Cbine , comme généralement

dans tous le> pa\ S ou J.ésilS-CIll isl n est point

cuunu ; ce qui n'eat pas une petite preuve
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de la victoire que le Sauveur du momie a

remportée sur l'enfer. L\nc famille Païenne

de la petite ville de Cham-liam , dépendant

de Tchin-tcheou , souffrait une persécution,

dont le Démon seul paraissait pouvoir êlre

l'auteur. Des mains invisibles renversaient et

brisaient les meubles de la maison à l'heure

qu'on y pensait le moins. Tantôt on voyait

un grand feu allumé dans une chambre, où.

un moment auparavant il n'y avait pas une
étincelle, et tantôt des figures humaines mons-
trueuses et capables d'imprimer de la ter-

reur, paraissaient peintes sur du papier , et

attachées aux murailles , sans qu'on put de-

viner qui les v avait mises. Il se passait beau-

coup d'autres choses aussi surprenantes
,

auxquelles on ne croyait pas que les hom-
mes pussent avoir aucune part. Le chef de
cette famille , inquiet et impatient de se voir

ainsi tourmenté, n'oublia- rien de ce que la

superstition la plus aveugle peut suggérer

pour se délivrer de ces mauvais hôtes. Il

s'adressa d'abord a une espèce de Bonzes
qu'on appelle Hochans. Ce sont les adora-

teurs de 1 Idole Foé , les Prédicateurs de îa

Métempsycose, et les auteurs de cent ridi-

cules fables qu'ils ont apportées à la Chine
avec leurs Idoles, soixante ou quatre-vingts

ans après la naissance de Jésus- Christ. Les
Hochons n'ayant pu donner de secours à
cette famille aflligée , on lit venir une autre

espèce de Bonzes
,
qu'on appelle Ssée-congs.

Je ne sais ce que ce mot signifie. Ceux-ci
firent, dans la maison infestée

,
plusieurs ce-

E (>
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rémonies mystérieuses : mais ce fut à leur

confusion. Ils attribuèrent à leur petit nom-
bre , le mauvais succès de leurs opérations

diaboliques; ainsi, de trois qu'ils étaient

d'abord , ils y vinrent dix pour être plus

forts , disaient-ils , contre l'esprit qu'ils vou-

laient chasser. C'était chaque jour une co-

médie nouvelle ; le Peuple y accourait en
foule , et la maison était toujours pleine de
route sorte de gens. Un Chrétien s'y trouva

par hasard \ il ne put voir toutes les extra-

vagances que lésaient les Ssée-congs , sans

être touché de l'aveuglement de ceux qui se

laissaient ainsi tromper par ces malheureux.
Qu'on est à plaindre dans cette maison , dit

assez haut ce Chrétien ! on yfait bien de la

dépense inutilement. Si ion avait recours au
Dieu des Chrétiens .qui est le souverain Sei-

gneur du Ciel et de la 7 erre , et la teneur
des Dénions , on aurait bientôt la paix, sans

qu'il en coûtât la moindre chose. Personne

ne parut faire attention à ce que le Chrétien

venait de dire. On le remarqua cependant.

Les Bonzes continuèrent leurs jongleries
,

l'Esprit maléfique tint ferme et s'en moqua
;

de sorte que les Ssée-congs n'en pouvant

venir à bout , il fallut appeler les Tao-ssée :

c'est une troisième espèee de Bonzes, dont

j'ai déjà parlé. Ceux-ci, tiers dese voir ainsi

recherchés dans une si heureuse conjonc-

ture, entrèrent orgueilleusement dans cette

maison
,
promettant , d'un air fanfaron ,

qu'ils sauraient hientôt réduire ce malin

Esprit. Leur fierté ne dura pas : car à peine
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eurent-ils mis le pied dans la maison

, qu'une
grêle de pierres tondit sur eux, sans qu'on
put découvrir ceux qui les lançaient. Les
Tao-ssée ,Jieu accoutumés à un pareil traite-

ment, se retirèrent plus vite qu'ils n'étaient

venus , et laissèrent ces pauvres afiligésdans

un nouveau trouble. Le chef voyant que tout

ce qu'il avait fait jusqu'alors était inutile
,

s'avisa dechangerde demeure, croyant qu'il

pourrait ainsi trouver le repos qu'il cher-

chait depuis si long-temps. Il alla donc lo-

ger dans une nouvelle maison ; l'Esprit mau-
vais l'y poursuivit , ce qui le jeta dans une
espèee de désespoir. Accablé de chagrin et

de tourmens, il rencontra dans la rue le Chré-
tien dont j'ai parlé : N'est-ce pas vous , lui

dit-il , mon ami, qui vous moquiez derniè-

rement des Bonzes dans ma maison , et qui

prétendiez que le Dieu des Chrétiens pou-
vait seul me secourir ? C'est moi-même , re-

prit le Chrétien , et il ne tiendra qu'à vous
d'éprouver la vérité de ce que je vous ai

dit. Il y a dans votre voisinage , des Chré-
tiens pleins de piété et de ferveur : invitez-

les à se joindre aux autres Chrétiens de
cette p

r
ille , et à venir chez vous prier tous

ensemble le Dieu que nous adorons , et j'es-

père que ce Dieu plein de honte exaucera
les vœux qui lui seront offerts pour vous.
Pécheur et nouvellement Chrétien que je
suis ,jfe n'ose pas aller seul chez voiiS) parce
que je ne mérite pas d'être écouté. Mais
pour mesfrères , leurs prières seront agréa-
bles

, et vous en sentirez sûrement les effets.
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^eu-reste , que la multitude ne vous épou-

vante pas \ il ne vous en coûtera ni repas ni

argent, car, dans la Loi que nous professons,

le désintéressement est parfait.

L'Infidèle écouta ce que le Chrétien lui

disait , et parut en être content -, mais le

moment de sa conversion n'était pas encore

venu : Dieu l'y disposait seulement par cette

entrevue. Quelques jours après, les vexations

du Démon ayant redoublé, ce pauvre homme,
tout hors de lui , se lève à minuit , court a la

maison du Chrétien qui lui avait donné de

si salutaires conseils, le force de lui ouvrir

sa porte , et le conjure, au nom du Dieu qu'il

adore, de lui donner promptement quel-

que assistance. Le Chrétien voulait attendre

le jour : mais l'Infidèle fit de si grandes ins-

tances
,
que le Chrétien fut ohligé de le sui-

vre. Après s'être recommandé à Dieu , il prit

son chapelet et de l'eau bénite ; et se con-

fiant uniquement en la miséricorde de Notre-

Seigneur , il entra dans la maison de l'Infi-

dèle , et y fit sa prière à genoux et le visage

contre terre. Il arracha ensuite les affiches

et les écriteaux des Bonzes , foula aux pieds

ces figures monstrueuses , auxquelles per-

sonne n'osait toucher, les jeta au feu , et ,

après avaii fait enlever tout ce qu'il y avait

de super titieux , il procura à cette maison

une paix et une tranquillité si parfaite »

qu'elle n'a point été troublée depuis ce

temps-la. Le chef de la famille , pénétré

d'une vive reconnaissance de la grâce qu'il

venait de recevoir, déclara qu'il vuulaitcire



ET CURIEUSES. lit

Chrétien. Il commença dès-lors à garderies

jeûnes et les abstinences de l'Eglise , et à

faire faire en commun , le matin et le soir
,

les prières des Chrétiens, que sa famille ap-

prit en peu de temps. Il en ajouta encore

plusieurs autres en l'honneur de Nbtre-

Seigneur et de la sainte Vierge. Le Père

Baborîer étant venu à Cham-hàrii , on lut

présenta ce fervent Catéchumène , et il eut

la consolation de le bé p'îs-r avec toute sa

famille. Ce nouveau Chrétien n'a rien di-

minué de sa ferveur depuis ce tèmps-ïsf, et il

est aujourd'hui le modèle et l'exemple des

Néophytes. Il n'y a pas long-temps que quel-

ques Infidèles ayant voulu l'engager à écrire

son nom sur une planche qu'on devait por-

ter devant une Pagode , il prit la planche

des mains de celui qui la tenait, et la mit

en pièces en présence de ces Idolâtres, qui

le menacèrent de le déférer au Mandarin.

silions , dit-il , devant lui, et voyons qui

de nous a raison. Les Infidèles étonnés de

sa fermeté , se retirèrent , et le laissèrent

en repos.

La conversion que je viens de raconter

n'est pas la seule merveille que Dieu ait faite

dans cette Mission. Le Père Baborier marque,
dans la Relation qu'il m'a envoyée, d'autres

faits assez remarquables. Plusieurs malades

guéris par l'invocation du nom de Dieu ; un
Infidèle, âgé de '2.6 ans, de furieux qu'il

était , rendu trai table et remis en son bon
seus , au moment qu'un Chrétien lui jette

de i'eau bénite , et lui fait prononcer les
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noms de Jésus et de Marie ; deux femmes en
travail, tout-à-coup délivrées par l'applica-

tion des saintes Reliques ,
qu'on leur atta-

cha au cou ; un enfant Chrétien , âgé de 1

1

ans, qui était tombé dans un puits profond
,

soutenu par une main invisible
,
qui le porte,

d'une manière dont il s'aperçoit lui-même
,

sur un rebord pratiqué à coté de la surface

de l'eau , d'où l'on le retira ensuite sans

qu'il eut le moindre mal ; enfin je trouve

une maison conservée au milieu d'un vio-

lent incendie
,
qui en consume cent qua-

rante et une autres. Cette maison appartenait

à un Chrétien ; le feu l'effraya , il s'enfuit et

abandonna la maison. Un autre Chrétien

de ses amis, plein de courage et de foi
, y

va
, y jette de l'eau bénite , et préserve cette

maison par les ferventes prières qu'il fit à

Dieu. Le Père Baborier ,
qui a été sur les

lieux , et qui a vu cette maison, assure que
le feu l'épargna seule , et que toutes les au-

tres qui la touchaient et qui l'environnaient

,

ont été entièrement détruites et consumées.
J'aurais un peu de peine à raconter tant de

prodiges à ces hommes profanes
,
qui font

gloire de leur incrédulité ; mais à vous ,

Monseigneur, dont je connais depuis si long-

temps la Foi et la Religion
,
je nie ferais un

scrupule de vous en rien cacher , afin qu'ad-

mirant avec nous les miséricordes du Sei-

gneur, vous nous aidiez à le remercier de ce

qu'il veut bien encore , dans ces derniers

temps, faire éclater sa puissance, pouraui-
mer la loi des INéophytes.
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Lorsque j'allai à Fou-tcheou
,

je laissai

les Pères le Couteulx , de Tartre , et Frânki
h Nan-tchang. Ils n'y demeurèrent pas inu-

tiles pendant les quatre mois que je lus ab-

sent. 11 n'y avait que très-peu de temps qu'ils

étaient arrivés à la Chine , et à peine pou-
vnient-ils dire deux mots en Chinois : ils ne

laissèrent pas cependant , à force de travail

et d'application , d'apprendre les termes les

plus nécessaires pour parler aux Chrétiens

des choses de Dieu. Ils fesaient venir nos

domestiques, répétaient devant eux ce qu'ils

avaient appris par cœur ; et quand ils en

étaient entendus , ils se hasardaient de dire

les mêmes choses dans une assemblée. Dieu,

bénit leur travail et leurs bonnes intentions :

je trouvai à mon retour qu'ils avaient bap-

tisé quarante-neufpersonnes , et qu'ils avaient

assisté à plusieurs assemblées de femmes*

Chrétiennes pour les instruire , les confir-

mer dans la Foi , et baptiser les Catéchu-
mènes. 11 serait difficile de marquer ici la

piété avec laquelle les Chrétiens passèrent la

Semaine-Sainte. Le Dimanche , le concours
fut extraordinaire ; l'Eglise se trouva trop

petite
,

quoique d'ailleurs elle soit assez

grande ; on bénit des rameaux , des parfums
et des bougies , cjue les Chrétiens ont cou-
tume de brûler durant le cours de l'année ,

devant les saintes Images. Le Jeudi-Saint ,

on conserva le saint Sacrement, comme on
a coutume de le faire en Europe. Pendant
tout le temps qu'il fut exposé, les Chrétiens

se partagèrent pour venir l'adorer, de sorte
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que toute l'après-dinée , et la nuit suivante

,

il y en eut toujours plusieurs en prières. Ils

récitaient d'heure en heure le chapelet a.

haute voix , ou bien certaines prières en

forme de litanies en l'honneur du très-saint

Sacrement. Le Vendredi, l'Eglise se trouva

encore trop petite. On lit l'adoration de la

Croix de la même manière que nous la ferons

en Europe. Toutce qu'il y eut de particulier,

fut qu'après cette sainte cérémonie , ces fer-

vens Néophytes prirent une rude discipline.

Le Samedi on fit les cérémonies ordinaires

de l'Eglise , et le jour de Pâques ,
plus de

cent personnes communièrent, et l'Eglise fut

presque toujours pleine depuis le matin jus-

qu'au soir.

Je ne crois pas pouvoir mieux finir cette

longue lettre , qu'en ajoutant ici une petite

Relation de ce qui s'est passé dans les Mis-

sions de Kien-tch&ng , et de Nan-fang , de-

puis le mois de Février jusqu'au mois d'Août
de l'année 1702. Celte Relation est du Père

Premare
,
qui était alors chargé de ces deux

Eglises , où il a baptisé plus de s*x cens per-

sonnes : et comme elle est écrite avec une

naïveté qui persuade, je la transcris sans y rien

changer. Elle tous donnera. Monseigneur,
nne idée des petites excursions que nous
i< .sons quelquefois à la Campagne , et des

biens qu'on en retirerait , si les Mission-*

naires étaient en étal de faire plus souvent de

ces sortes de voyages. Voici doue, ce que dit

ce Père.

« Je partis de Nan-tchang-Jou au coin*
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» mencement du mois de Février, pour me
« rendre à mon Eglise de Kien-tchangi
» J'arrivai à Fou-tcheou

,
qui était sur mon

» passage , assez à temps pour assister à la

» mort d'un saint vieillard nommé Paul ,

» qui avait été un des premiers et des plus*

» zélés Chrétiens de cette nouvelle Eglise. Ce
» bon homme attendait la venue de quelque

» Père , avec une ardeur et une confiance ad-

» mirâbles. Quoiqu'il baissât tous les jours
,

» et qu'il se vît près de mourir , il disait

» toujours qu'il ne mourrait pas sans rece-

» voir les Sacremens. Il n'y avait cependant
» guère d'apparence qu'il pût avoir ce bon-
» heur, lorsque j'arrivai. Dès le lendemain

,

» je lui portai le saint Viatique
,
qu'il reçut

» avec des sentimens de dévotion dont je

» fus attendri. Dans ce moment, il se répan-

» dit sur son visage un certain air de joie ,

» qui fut comme un présage du bonheur
» dont son ame alla jouir dans le Ciel

,

» deux ou trois jours après , comme j'ai tout

» sujet de le croire. C'est ainsi que Dieu
» aime a se communiquer aux pauvres , et

» à les récompenser dès cette vie de la fidé-

» lité avec laquelle ils l'ont servi.

» Je passai ensuite par'Kien-tchangi mais
» sans m'y arrêter, et je me rendis à Nan-
» foug , avec les Pères de Goville etNoëlas
» qui m'accompagnaient.

» Nous arrivâmes quelques jours avant le

» Carême. Comme nous ne pouvions pas y
» demeurer long-temps, j'exhortai les hom-
» mes à approcher des Sacremens , et je près-
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» sai les femmes d'achever leurs assemblées*
» Je puis dire, à la gloire de Notre-Sei-
» gneur, que la plupart s'acquittèrent de leur

» devoir avec beaucoup de religion, venant
» assidûment à l'Eglise , et se tenant prêts

» pour s'approcher des Sacremens à leur

» rang. Si je leur avais donné de meilleurs

» exemples , c'est-à-dire , si j'avais eu plus de
» zèle

,
plus de recueillement et plus de

» vertu , leur ferveur eût été encore plus
» grande. C'est particulièrement dans les

» assemblées des femmes qu'un Missionnaire
» a besoin d'une patience et d'une égalité

» inaltérables. On y baptise les enfans , et

» quelquefois aussi des filles et des femmes
» adultes. Celles-ci sont pour l'ordinaire des
» Païennes, qui ayant eu le bonheur d'en-

» trer dans une maison Chrétienne, n'y sont

» pas long-temps sans s'instruire de laReli-

» gion , et sans souhaiter le Baptême. Je

» tins six ou sept de ces assemblées pendant
» le Carême.

» L'application avec laquelle on instruit

P les Chrétiens qui sont dans les Villes, ne

» nous doit pas faire négliger ceux de la

» Campagne. J'ai éprouvé que c'ct>t dans les

» Villages qu'on fuit le plus de fruit , et

» qu'y trouvant des aines mieux disposées
,

» c'est-à-dire, plus saintes et plus iunocen-

» tes, on y goûte aussi nue plus grande con-

» solation. La première Semai ne de Carême
,

» j'allai à un Village nommé Lou-k&ng) à une
» petite journée de Ncin-fong. Ce sont trois

» ou quatre Hameaux , si peu éloignés les
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» uns dos autres
,
qu'ils paraissent n'en faire

H qu'un. Sur le chemin je laissai dîner à

» loisir ceux qui m'accompagnaient. , et

)> j'avançai toujours en attendant qu'ils nie

» joignissent. Je trouvai , sur une petite col-

» line, un homme qui fesait le même che-

» min que moi. Il me regarda fort alten-

» tivement , surpris sans doute de voir un
» étranger seul et a pied. Il me suivit d'a-

» bord sans rien dire ; à la fin , il ne put

» s'empêcher de me parler. Je profitai de

» l'occasion
;
je lui annonçai le Royaume

» de Dieu , et je l'exhortai à se convertir.

» Tout ce que je lui dis lit impression sur

)> son cœur, et par un effet merveilleux de

» la grâce du Seigneur, il en fut si vivement

» touché
,
qu'il résolut de se faire Chré-

» tien.

» Aussitôt que je parus à Lou-hang , la

» nouvelle de mon arrivée se répandit de
» maison en maison. Le lendemain , après

» avoir dit la Messe
,

p'allai dans un petit

» bois
,
pour y prier Dieu : mais à peine

» y fus-je entré
,
que plusieurs de ces bon-

» nés gens vinrent m'y trouver. Je les rece-

» vais avec amitié, et je les envoyais à la mai-
» son , où mon Catéchiste fesait l'instruc-

» tion. Comme il parlait d'une manière plus

« intelligible pour eux que je n'aurais pu
» faire dans le jargon du Pays , il était plus

» capable de les instruire que moi. Dans
» cette première visite , je ne conférai le

» Baptême qu'à dix-huit personnes que je

ï> trouvai très-bien disposées ; mais je promis
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m aux autres, qui souhaitaient de le recevoir,

» de revenir les voir dans quatre ou cinq

» mois, et d'en baptiser alors un plus grand

» nombre. Avant que de quitter Lou-kang
,

» je lis quelques règlemens , et je nommai
» quatre de ces nouveaux Chrétiens pour

» instruire les Catéchumènes, et pour avoir

» soin du petit troupeau. Une charité assez

;» légère que je fis alors à une pauvre femme
i> malade, donna de l'estime pour le Chrislia-

» nisme. Elle languissait depuis trois ou
» quatre ans , abandonnée de ses plus pro-

» ches parens
,

qui étaient rebutés de la

j) voir si long-temps dans cet état, et qui

» d'ailleurs n'avaient pas le moyen de la sou-

» lager. Àpiès qu'elle eut été instruite , j'al-

» lai la baptiser dans sa cabane, où je la trou-

» vai couchée sur un peu de paille ;
il n'y

» a point de bêle en Europe qui n'en ait de

)> meilleure. Les Chrétiens la consolèrent

a le mieux qu'ils purent. Je mis une pièce

» de trente sous entre les mains d'un des

» plus vertueux ,
pour fournir à cette pau-

» vre femme quelque petit secours, ou pour

» la faire enterrer si elle venait à mourir
;

» leur fesant entendre qu'en cela j'euvisa-

» geais encore plus le bien de son aine
,

nue celui de son corps. Je lui recomman-
i dai de ne la point quitter et de lui par-

ler souvent de Dieu. Deux jours après

» mon départ
, j'appris qu'elle était morte

<> dans de grands sentimens de piété. Il ne

> faut qu'une petite aumône, laite à pro-

» pus
,
pour gagner quelquefois à Jésus-
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» Christ , ou pour conserver dans la Foi
» tout un Village.

» Les Chrétiens que j'avais baptisés a

m Lou-hang , vinrent à Naii-fong ,
passer

» les fêtes de Pâques, et m'amenèrent qua-

» tre ou cinq personnes que je baptisai. Il

» y avait parmi eux un jeune homme de
» dix-sept à dix-huit ans

,
qui me parut être

» dans des dispositions admirables. Je n'ai

» point encore trouvé à la Chine de meilleur

» cœur. Comme il est riche , sa mère et

» son aïeule donnaient tous les ans dix taëls

» aux Bonzes, afin qu'il eut du succès dans
» ses études. Il me promit que sa femme

,

» sa mère , sa grand'mère et tous ses parens

» embrasseraient la Religion chrétienne, et

» qu'il n'aurait point de repos, qu'ils n'eus-

j) sent tous reçu le Baptême. Quand on fera

» une petite Eglise à Lou-hang , ce qu'il faut

» faire au plutôt, ce jeune Chrétien pourra

» sans peine en faire les frais. Voilà mon
» voyage de Lou-kang.

» J'ai toujours cru que les Chinois , du
m génie dont je les connaissais , seraient

» charmés des cérémonies de l'Eglise , si

m nous pouvions les faire avec un peu plus

» d'éclat. Comme nous étions trois Jésuites à

» Nan-fong , nous résolûmes de faire toutes

» les cérémonies de la Semaine Sainte. Nous
» commençâmes donc le Jeudi : il y eut ce

» jour -là environ quarante personnes qui

» communièrent , nous dîmes une grande

» Messe avec Diacre et Sous-diacre. Avant
» la Communion

,
je prononçai tout haut les
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» actes qu'on fait faire en approchant de ce

» divin Sacrement. Quoique la langue Chi-
» noise ne soit pas féconde en affections du
» cœur, cela eut beaucoup de succès -, car,

i> soit par la nouveauté , soit par l'air et la

3> manière dont cela se passa
,

je remarquai

» sur le visage de ces bons Chrétiens , une
» dévotion que je n'avais pas encore vue.

» Les Chinois ne se servent que de prières

» vocales
;

je crois qu'il serait très-avanta-

» geux de les disposer peu-à-peu à l'oraison

» mentale , en fesant d'abord à haute voix,

» devant eux , les réflexions et les actes qu'ils

» ne sont pas capables de produire d'eux-

» mêmes. La Chapelle où nous plaçâmes le

» saint Sacrement, était très-bien parée, et

» les belles Images de la passion
,
qu'on m'a

» envoyées cette année de France, touché

-

» rent sensiblement tous les Chrétiens. Je fis

» le soir le lavement des pieds de la manière
» qui est marquée dans le Rituel. J'avais eu
» un peu de peine à résoudre quelques-uns

» de nos Néophytes à cette sainte cérémonie,

» plusieurs disant, comme saint Pierre, qu'ils

» ne pourraient jamais souffrir qu'on s'hu-

» miliat ainsi devant eux. Après une prière

» à Notre- Seigneur , on tira au soit douze

» noms, et il arriva par un effet de la Pro-

» videnee
, que tous ceux dont on tiia les

» noms , étaient les plus fervens et les plus

)> vertueux. ïl v en eut un sur- tout qui par

» humilité priait Dieu de tout son COSurque
)» sou nom ne vînt pas. Les Chinois sont

» propres à remarquer ces petites circons-

tances
i
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» tances , et celle-ci servit beaucoup a leur

» rendre cette cérémonie plus vénérable.

î) De plus , les habits sacrés que je pris avec

» les deux autres Pères, les cierges allumés,

» les prières en Chinois et en Latin , la mo-
r> deslie que je crus nécessaire en cette occa-

» sion plus qu'en aucune autre : tout cela

» fit sur eux de si vives impressions
, qu'ils

» se crurent obligés de vivre encore avec

» plus de ferveur qu'auparavant , et d'imiter

fc autant qu'ils pourraient les douze Apôtres,

» qu'ils avaient eu l'honneur de représenter.

» Le Vendredi-Saint , l'adoration de la

\) Croix se fit à l'ordinaire , et elle fut suivie

» d'une longue et rude discipline qu'on prit

» à la vue de Jésus-Christ en Croix , et en
» répandant beaucoup de larmes. Le soir

» nous dîmes Ténèbres. On expliqua ce que
» signifiaient ces quinze cierges qu'on met
» sur un triangle , et qu'on éteint l'un après

» l'autre
;
le dernier qu'on cache sous l'Au-

» tel, et qu'on montre ensuite tout allumé,
» et ce bruit qu'on fait à la fin des Ténèbres.
» Cette explication les contenta fort , et ils

» furent charmés de voir qu'il n'y avait pas
» une seule de nos cérémonies

, qui ne'ren-
» fermât quelque sens mystérieux.

» Après avoir baptisé cinquante-cinq per-
» sonnes à Nan-fong

, je fus obligé de me
» rendre à Kien-tcliang , où j'ai fait à-peu-
» près les mêmes exercices. J'assistai là à
» sept ou huit assemblées de femmes Chré-
-» tiennes ,

et je parcourus tous les "Villages

» où il y a des Chrétiens. De plus 3 j'eus le

Tome XFIL F
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« bonheur d'ouvrir le chemin à l'Evangile

,

» dans un lieu où il n'avait point encore été

» prêché. Une bonne Chrétienne qui est

» dans le Palais du Gouverneur de la Ville
,

» m'envoya un taët pour l'employer à quel-

» que œuvre de piété, selon que je le jugerais

». plus à propos. Je crus que je ne pouvais

» mieux employer cette aumône qu'à faire

» une petite Mission a Siaoclie. C'est une

» grosse Bourgade à six Ueues deKien-tcha r/g

» sur la route de Si/ig-tchin-hicn. Les habi-

» tans sont de bonnes gens francs , sincères

» et vivant dans une grande innocence.

» Comme Siaoclie est sur le bord" de la ri-

» vière , les hommes y sont presque tous

» Pécheurs. Je fus surpris, en entrant dans

> la Bourgade , de ne rencontrer personne

» et de ne voir que des enfans aux portes.

» C'est que les femmes sont renfermées dans

» les maisons , où elles travaillent , tandis

» que les maris sont occupés à la pèche, ou

» à cultiver leurs champs, qu'ils labourent

» deux ou trois fois l'année. Loukang m'avait

» donné du goût pour les Missions de la

» Campagne. Je sortis de la Bourgade , e|

» je trouvai tous ces pauvres gens qui tra-

» vaillaient de coté et d'autre. J'en abordai

» un d'entr'eux ,
qui me parut avoir la phy-

» siouomie heureuse , el je lui parlai de

» J)ieu. Jl entra .sans peine dans tous lef

« sentimena que je voulus lui inspirer •. il

» me parut content de ce que je disais , el

» m'invita par honneur à aller dans la salle

)) des Ancêtres. C'est la plus belle mai
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» do toute la Bourgade ;
clic est commune

)) à tous les habitans
,
parce que s'étant fait

» depuis long -temps une coutume de ne

» point s'allier hors de leur Pays , ils sont

» tous parens aujourd'hui , et ont les me-
» mes aïeux. Ce fut donc là que plusieurs,

» quittant leur travail , accoururent pour
» entendre la sainte Doctrine. J'en fis cxpli-

» quer les principaux articles par mon Ca-
)» téchiste

;
je leur laissai quelques livres

;

» et ne pouvant demeurer avec eux bien

y> long-temps y
je partis après avoir baptisé

» dix-neuf Catéchumènes. Pendant environ

j> trois mois que nous avons demeuré à

n Kien-tchang, nous avons conféré le Bap-
» lême à quatre-vingt-dix-huit personnes

,

» en sorte que depuis notre arrivée à J\
Jan-

» fong ,
jusqu'à ce que je reçus l'ordre de

» mes supérieurs de quitter Kien-tchang
§

» nous comptions , les Pères et moi
,
que

» nous avions eu justement autant de bap-
11 ternes que de jours. » Voilà , Monseigneur,
ce que le Père de Premare m'a écrit de
sa Mission. Je suis fâché de n'avoir pas

une relation entière de tout ce qu'il a fait
;

elle serait curieuse et très-capable de vous
édifier.

Tandis que nous travaillons de toutes nos
forces dans les Provinces à la conversion des
âmes , les Pères qui demeurent à la Cour

,

ne s'épargnent pas. Outre les services que
l'Empereur exige d'eux , et que l'amour de
la Religion les engage de rendre à ce Prince

,

ceux qui sont arrivés depuis peu d'Europe
y

F 2
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s'appliquent à l'étude de la langue et de*

caractères , ce qui est très-long et très-péni-

ble. Je puis assurer qu'il n'y a point de travail

plus diiïicile ni plus rebutant que celui-là.

C'est un grimoire que ces caractères Chinois,

qu'il parait d'abord impossible de déchiffrer.

Cependant à force de regarder et de se fati-

guer l'imagination et la mémoire , cela se

débrouille , et l'on commence h y voir clair.

Les diiïicullés qu'on y trouve , sont incom-
parablement plus grandes

,
par rapport aux

Européens , que par rapport aux naturels du
Pays ; ceux-ci s'éliraient moins de ce qu'ils

ont vu cent t'ois , et ils n'ont pas cette grande

vivacité d'esprit
,
qui rend un peu ennemi

d'une gène constante. Mais la charité de

Jésus -Christ est plus forte que tous ces

obstacles ; elle seule nous anime , elle nous

soutient dans cette pénible application ; on
en dévore avidement le travail

,
par l'espé-

rance qu'étant habiles dans ce que les Chinois

estiment le plus , on les gagnera plus aisé-

ment à Notre-Seigneur. Les Pères qui sont

a la Cour ont beaucoup d'avantages pour cette

élude, qu'on n'a pas dans les Provinces. Car,

pour les caractères , ils y trouvent les plus

excelle ns maîtres ; el pour la langue , ils sont

tans cesse environnés de gens qui la parlent

avec toute la politesse possible. Mais il faut

avouer aussi que cette science leur est abso-

lument nécessaire: quelqueesprit et quelques

talons qu'on ait d'ailleurs, ce n'est que par-

la qu'on a entrée chez tout ce qu'il y a de

Grands dABi L'Empire. Ils nous invitent, ib*
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conversent avec nous , ils souffrent quelque-

fois que nous leur parlions de la science du

salut; et s'ils ne se convertissent -pas toujours,

au-moius sont-ils dans l'occasion les protec-

teurs d'unc'Religion qu'on estime a proportion

qu'on la connaît dans elle-même et dans ceux

qui viennent la prêcher si loin ,
bien qu ils

eussent pu demeurer avec agrément dans leur

Pays. Le Père de Fontaney qui retourne en

France , vous instruira, Monseigneur, de

tout le bien qu'on fait à Pékin. Il n'est pas

croyable combien le nombre d'enfans que les

parens abandonnent et qu'on expose chaque

année dans cette grande Ville , est considé-

rable. Il n'y a guère de jour qu'on n'en bap-

tise plusieurs -, c'est un des plus solides biens

que l'on puisse faire en ce Pays. Car ceux

que nous convertissons ,
quand ils sont adul-

tes
,
peuvent se démentir et changer ,

et il

ne s'en trouve que trop qui sont peu fidèles

à la grâce qu'ils ont reçue ;
au-lieu que ces

enfans abandonnés , mourant immédiate-

ment après le Baptême, vont infailliblement

au Ciel , où ils prient sans doute pour ceux

qui leur ont procuré ce bonheur inestimable.

C'est ici , où , sans vouloir approfondir un

si grand mystère , nous pouvons admirer la

conduite de Dieu sur les hommes. Il va choi-

sir dans une Cour Idolâtre ,
qui peut être re-

gardée comme le centre de tous les vices ,

des enfans de péché
,
pour les faire partici-

pais de l'héritage céleste , tandis qu'il livre

à l'emportement volontaire de leurs passions,

les parens de ces enfans mêmes , et une inh-
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nité d'autres hommes

,
qui seront un jour

les victimes de sa justice.

Il y a environ un an que le Frère Frape-
rie

,
que l'Empereur estime fort pour son

habileté dans la Médecine et dans la Chirur-
gie, eut le bonheur débaptiser un petit-fils

de ce grand Prince, et de le mettre dans le

Ciel
,

puisqu'il mourut un ou deux jours

après , âgé de trois à quatre ans. Je ne puis

douter que cette ame prédestinée , n'implore
dans ce moment la miséricorde de Dieu ,

pour le salut de ceux qui lui ont donné la

vie , et pour tous les pauvres Chinois. Les
Médecins désespérant de pouvoir guérir ce

pelit Prince , on appela le Frère Fraperie.

L'état où il le trouva lui fit juger qu'il n'en

pouvait pas revenir ; c'était une petite vérole

rentrée, à laquelle il n'y avait plus de re-

mède ; ce Frère rempli de zèle, ne pouvant
plus guérir le corps, pensa à sauver l'âme.

Il s'approcha du Prince sous prétexte de

l'examiner de plus près , et d'en pouvoir

rendre compte à l'Empereur
,
qui l'appelait

ti une maison de campagne , où il va ordi-

nairement ; mais en effet , pour baptiser

l'enfant mourant et lui procurer le salut éter-

nel , ce qu'il fit le plus heureusement du
monde et sans que personne s'en aperçût. Ce
Cher Frère , tout pénétré de ce qui venait de

lui arriver, m'écrivît qu'il ne pouvait conte-

nir sa joie, et qu'il ne concevait pas qu'on

en put goûter une plus grande ni une plus

pure dans ce monde. .le parlais tantôt (Us

Croix de nos Missionnaires ;
voilà quels sont
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leurs plaisirs. Us ne vous sont pas inconnue

ces plaisirs-là , Monseigneur , et je suis

persuadé cpie vous les avez goules , lors-

que vous avez ramené à l'Eglise un si grand

nombre d'hérétiques qui s'en étaient séparés ,

et que vous avez t'ait brûler dans la cour de

votre château de la Force cette multitude

de livres pernicieux
,
qui les entretenaient

dans leurs erreurs. Je sais , Monseigneur , les

éloges quele Roi a faits de votre zèle , et les

marques qu'il vous a données de sa bienveil-

lance et de son estime -, mais je suis persuadé

que vous avez été moins touché de ces mar-
ques de distinction, qui vous sont si honora-

bles
,
que de la satisfaction de voir rentrer des

âmes presque désespérées dans le chemin as-

suré du salut.

Pardonnez-mot, Monseigneur, la liberté

que j'ai prise de vous écrire une si longue
lettre , ayant si peu de choses à vous dire,

Les commencemens d'une Mission sont dif-

ficiles ; on ne peut trop le répéter. Quand
nous aurons plus de maisons, quand nous
saurons mieux la langue, quand nous serons

plus faits aux manières du Pays , et quand
nous aurons enfin beaucoup de secours, qui

nous manquent encore, nous espérons de la

souveraine bonté de Dieu
,
que les conver-

sions seront plus nombreuses. J'avais des-

sein de vous dire un mot sur les disputes qui

se sont élevées ici
;

je ne sais comment ce

point m'est échappé. Je pourrai l'an pro-
chain vous développer ce que c'est que les

honneurs que l'on rend à Gonfucius et aux
F 4
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parens. Les Chrétiens de ce Pays ont été bien

étonnés quand ils ont su qu'on les accusait

d'Idolâtrie. Ils adressent cette année des

plaintes au Saint-Père, et lui envoient des

témoignages authentiques de la pureté de
leur Foi et de l'innocence des cérémonies

qu'ils croient pouvoir pratiquer sans impiété

et sans superstition
;

j'ai traduit quelques-

uns de ces témoignages. Je suis avec un très-

profond respect , etc.

MEMOIRE
Sur V état des Missions de la Chine

,
pré-

sente en latin à Rome , au Révérend Père
Général de la Compagnie de Jésus , l'an

1703 ,
par le Père François Noël, Mis-

sionnaire de la même Compagnie 3 et

depuis traduit en Français.

Mo N REVEREND PERE,

J'obéis à Tordre de Votre Paternité , et

j'emploie à lui rendre compte de l'état pré-

sent de nos Missions , le temps que me laisse

la grande et importante affaire des honneurs

qu'on rend à la Chine à ConfuciUS et aux

morts, pourlaquelle j'ai été envoyé ici avec 1«

Père Gaspard Gastner , comme députés l'un et

l'autre de Measeigneura lea Evêquea de Nan-

kin , de Macao , d'Àscalou et d'Andicville , et



ET CURIE USES. I2(j

de tous les Jésuites Missionnaires de la Cliine.

Gomme je n'ai su mon départ de ee grand

Empire qu'au temps-précisément qu'il fallait

s'embarquer, je n'ai pas eu le loisir d'atten-

dre toutes les lettres de nos Pères
,
qui eus-

sent contenu sans doute plusieurs choses

édifiantes et curieuses , touchant l'état par-

ticulier de chacune de leurs Eglises ; mais je

n'ai pas laissé d'avoir des nouvelles de plu-

sieurs qui m'avaient écrit auparavant , et qui

m'avaient fait connaître en partie leurs occu-

pations , et les biens que Dieu fait par leur

ministère. Je n'avancerai rien dans ceMémoire
dont je ne sois bien instruit ; et sans chercher

à grossir les objets
,
je vous marquerai , au-

tant qu'il me sera possible , le nombre exact

et précis des conversions et des Baptêmes qui

se sont faits depuis quelques années dans

plusieurs de nos Provinces. Je ne dirai rien

de la situation et de la vaste étendue de cet

Empire ; de la multitude de ses Villes , du
nombre de ses habitans ; des mœurs , des

sciences , du gouvernement , de la police et

de la Religion de ces Peuples avec lesquels j'ai

demeuré près de vingt ans. Je m'en rapporte

à ce qu'en a écrit le Père le Comte dans ses

nouveaux Mémoires de la Chine , ne pou-
vant rien dire de plus nouveau ni de plus

curieux. Je viens à ce qui regarde notre

Mission.

Nos Pères Portugais
,
qui sont les premiers

fondateurs de cette Mission , avaient déjà.

ici un grand nombre de belles Eglises , quand
nos Pères Français y arrivèrent , il y a près

F 5"
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de vingt ans. On comptait à Cham-hay,l\
Sum-kiam , et a Cham-cho , dans la seule

province de Nankin, plus de cent Eglises ,

et plus de cent mille Chrétiens. Mais le

honneur qu'ont eu les Jésuites de France d«
se rendre agréables à l'Empereur , et de le

rendre favorable à la Religion , a mis les uns
et les autres en état de faire bien de nouveaux
établissemens. Les Portugais ont acquis des

maisons dans les villes daPaotin , de Chin-
ti/i , et dans plusieurs autres , où l'on n'avait

point encore prêché Jésus-Christ ; et dans la

capitale de l'Empire, à Pékin s ils ont bâti

une Eglise pour les femmes , ce qui était fort

nécessaire , et ce qu'on souhaitait depuis

long-temps ; car il n'en est pas à la Chiné
comme en Europe , où les Eglises sont com-
munes aux deux sexes. La bienséance et la

coutume ne permettent pas que les hommes
et les femmes se trouvent -ensemble dans uu
même lieu. On regarderait ces assemblées

comme quelque chose de monstrueux. Ainsi

les Dames ont de petites Chapelles particu-

lières , où les Missionnaires vont avec beau-

coup de circonspection et de grandes pré-

cautions les prêcher au travers d'une grille

ou d'une séparation de barreaux, et leur ad-

ministrer les Sacremens. Comme elles sont

naturellement vertueuses et fort innocentes

j

1.» Religion s'insinue aisément dans leur cœur
et dans leur esprit, et elles m pratiquent les

devoirs avec ui\i' ferveur et une modestie

chai niantes. Celles de Pékin ont signalé par-

ticulièrement leur zèle ù enrichir leur uou-
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Telle Eglise de ce qu'elles avaient de plus

précieux, plusieurs ayant donné pour les

ornemens d'Autel leurs perles , leurs dia?

mans , et leurs autres bijoux , comme firent

autrefois les Dames de l'ancienne Loi.

Les Pères Français , de leur côté , ont

ouvert de nouvelles Eglises à Jao-tcheou
,

à Kiou-kiang et à Fou-tcheou dans la pro-

vince de Kiam-Si , sans compter celles

qu'ils sont prêts à fonder dans les provinces

de Hou-coiiam , de Tche-kiam , et de Nan-
kin. Mais rien n'approche de la belle Eglise

qu'ils ont fait bâtir à Pékin dans la première

enceinte du Palais de l'Empereur. Ce grand

Prince
,
qui protège depuis long-temps la

Pieligiôn chrétienne , ne s'est pas contenté

de leur donner la permission d'élever ce su-

perbe monument à la gloire du vrai Dieu
,

il a voulu encore y contribuer par ses libé-

ralités , et le Roi très-Chrétien , à qui cette

Mission a des obligations très-particulières
,

a eu la bonté d'y envoyer une magnifique

argenterie et de riches paremens d'Autel.

Quoique nous ayons déjà trois Eglises à

Pékin , elles ne suffisent pas , et nous avons

résolu d'en bâtir une quatrième dans la par-

tie Orientale de cette grande Ville , aussitôt

que nous aurons les fonds nécessaires. Cela
n'est pas infini comme en Europe

,
parce

que les ouvriers et les matériaux se trouvent

ici à assez bon marché. Comme on a déter-

miné de la dédier à saint Joseph , le Patron

et le Protecteur de cette Mission , nous espé-

rons que Dieu pourra inspirer à quelque zélé

F 6
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serviteur de ce grand Saint d'en vouloir faire

la dépense. On ne peut dire les bénédictions

pleines de merveilles que nous avons plusieurs

lois reçues du Ciel sous les auspices de ce

puissant intercesseur. Ce fut le jour même
que l'Eglise célèbre sa fête, qu'après bien

des peines et des travaux nous obtînmes enfin

en 1692 cet Edit fameux enregistré dans tous

les Tribunaux de la Cliine
,
par lequel l'Em-

pereur nous accordait la permission de prê-

cher la Loi de Jésus-Christ dans toutes les

terres de son obéissance. Nous avions eu plu-

sieurs années auparavant le présage heureux
de quelque grande grâce, qui nous arrive-

rait par les prières du Chef de la sainte Fa-
mille. L'Empereur ayant pris une Image de
saint Josepb que l'Empereur Chunchi son

père avait autrefois reçue de l'illustre Père

\dam Schajl, l'avait par respect élevée au-

dessus de sa tête , et en avait ensuite fait pré-

sent au Père Antoine Thomas, son Mathé-
maticien. C'est cette Image que le Père Tho-
mas envoya depuis à Votre Paternité, comme
un des plus beaux montimens des bontés de

l'Empereur delà Chine pour nos Pères, et

<le son respect pour La Religion chrétienne.

Je ne dis rien ici davantage sur ce qui re-

garde cet Edit. On a <iù être instruit de ce

grand événement dans toute l'Europe , par

l'histoire qu'en a écrite le Père le Gobien ,

et qui a été traduite en diverses langues.

Outre les Eglises dont j'ai parlé , il faut

compter encore celles d' Ou-ho et de / ousie ,

dans la province de Nankin celles despro-
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vinees de Ifou-coiuini , de J'oMen cl de Can-
ton, qu'ont bâties nouvellement nos Pères,

et les deux belles Eglises que le R. P. Char-

les Turcotti , de notre Compagnie, nommé
par le saint Siège Evêque d'Àndreville et Vi-

caire Apostolique j a t'ait faire dans Canton

même, et dans Fochan 3 eette grosse Bour-

gade , où l'on compte plus d'un million

d'à mes.

Je pourrais ajouter enfin la Chapelle, ma-
gnifique pour le Pays, qu'on a élevée dans

1 ile de Sancian , sur le premier tombeau
de saint François-Xavier ; mais mon Com-
pagnon , le Père Gaspard Castner , en a pré-

senté à Votre Paternité un récit imprimé à

la Chine , avec le plan de l'édifice et l'his-

toire de la nouvelle Chrétienté de cette Ile ,

où il n'y avait eu jusqu'ici que des Infidè-

les. Je souhaiterais maintenant, mon très-

Révérend Père , connaître toutes nos Eglises

de ia Cliine , comme j'en connais quelques-

unes
,
pour vous rendre un compte exact

de tout ce qui s'y passe. Ily^i présentement
plus de soixante-dix Missionnaires de notre

-Compagnie à la Cliine-, c'est-à-dire, qu'il

y a beaucoup plus de Jésuites qu'il n'y a

d'Evcques , d'Ecclésiastiques et de Religieux

des autres Ordres, en les comptant tous en-

semble.

Les Jésuites de Pékin baptisèrent cinq

cent trente personnes en 1694 j six cent qua-

torze en 1693 , et six cent trente-trois en

1696 , et à-peu-pfès autant les années sui-

vantes. Je ne parle tiue des adultes. Pour
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les enfans , on en baptise beaucoup plus , sur-

tout de ceux qui se trouvent tous les matins

exposés dans les rues (1). C'est une conduite

étonnante dans un Pays aussi -bien policé

que la Chine
,
qu'on souffre un si criant dé-

sordre. Comme le Peuple est infini à Pékin ,

et que ceux qui se croient surchargés d'en-

fans , ne se font aucun scrupule de les aban-

donner dans les rues et dans les places publi-

ques, où les uns meurent misérablement,
et les autres sont dévorés des bêtes ; un de nos

premiers soins est d'envoyer tous les matins

des Catéchistes dans les diiïerens quartiers

de cette grande Ville, baptiser tous les en-

fans qui sont encore en vie , et qu'ils ren-

contrent sur leur chemin. De vingt à trente

mille qu'on expose chaque année, nos Caté-

chistes en baptisent environ trois mille. Si

nous avions vingt ou trente Catéchistes qui

n'eussent que ce seel emploi ,ilen échapperait

assez peu à notre zèle. En 1694 , on bap-

tisa trois mille quatre cens de ces enfans. En
i6cp , deux mille six cent trente-neuf , et

en i(k)6, trois mille six cent soixante- trois ,

et de même à-peu-près les années suivantes.

C'est ici une récolte certaine pour le

Paradis
,
qui n'est point exposée , comme la

conversion des adultes, ;» bien des rechutes

dans le pé< hé, ou dansl'Idolâtrie, 11 ne nous

' i
, Le Gouvernement envoie tous \r< matins des cha-

riots qui parcourent I s rues, recueillent les enfans qui

respirent transportent dans un liù|>it;il où tics

Médecins et des Matrones sont chargés de les soigner
,

• i •"! . eus jui échappent ft la moil sont élevéf,
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serait pas difficile de trouver des Catéchistes

pour cet emploi , qui ne demande qu'un peu
<lc peine et de bonne volonté : mais il nous

faut des fonds pour leur payer une pension

dont ils puissent vivre et s'entretenir , et c'est

ce qui nous manque. Il nous estsouvent venu
en pensée qu'ici , à Rome , dans la Capitale

du monde Chrétien , et par-tout dans les

grandes villes d'Europe , beaucoup de gens

qui sont obligés à de Fortes restitutions pour
du bien d'Eglise qu'ils ont dissipé, ou qui

ont de grandes réparations à taire envers la

Majesté divine qu'ils ont tant de fois offensée

ou fait offenser par d'autres , devraient se

croire heureux de trouver une manière si

sûre de lui rendre ame pour ame , et de dé-

dommager les fondateurs de leurs bénéfices
,

du mauvais usage que , contre leurs inten-

tions , ils pourraient avoir fait de leurs libé-

ralités. Ils entretiendraient à Pékin un de

ces Catéchistes pour six ou sept pistoles

par an.

Le progrès que fait la "Religion est encore

plus considérable dans les Provinces qu'il

ne l'est à Pékin. Le Père Pinto baptisa lui

seul près de quinze cens personnes en 1696
et 1697. Le Père Provana

,
qui demeure à

Kiam-tcheou, en la province de Kïam-Si, en
baptisa plus de mille ces deux mêmes années.

Le Père Simoens un pareil nombre dans la

ville de Chintin , en une seule année ; le

Père Laureati en baptisa environ neuf cens

en dix mois dans la ville de Sin-gnan-fou ,

Capitale de la province de Chensi , et le
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Père Vanderbeken cinq cens en moins de

cinq mois dans la ville de Can-tcheou en la

Province de Kiam-Si. Les Pères Simon Ro-
driguez et Vanhamme

,
qui ont leur Mis-

sion dans les villes de Cham-chou et de Vou-
cham , baptisent régulièrement chaque année

cinqàsixcens personnes. Dansles Villes oùles

Chrétientés sont plus anciennes et plus nom-
breuses 3 comme à Cham-hay , dont je vous

ai déjà parlé , on en baptise chaque année
onze à douze cens. Je ne vous dis rien des

autres Eglises
,
parce que je ne suis pas assez

instruit de ce qui s'y passe.

Si nous avons de la joie de voir chaque
jourle troupeau de Jésus-Christs'augmenter,

nous n'en avons pas moins d'apprendre avec

quelle ferveur la plupart des Chrétiens s'ac-

quittent de leurs devoirs. Les associations de

a Passion de Notre-Seigneur , et les Con-
grégations de la sainte Vierge, ne contribuent

pas peu à les entretenir dans de si saintes dis-

positions. On tient ces assemblées tous les

mois, et quelquefois plus souvent. Après les

exercices de-dévotion accoutumés , on choi-

sit cinq ou six Congréganistes des plus fer-

Vensel des plus habiles , qu'où charged'aller

visiter les (liaisons des Chrétiens , et de s'in-

former si tout le monde est baptisé, si l'on

fait exactement la prière du matin et du soir,

si l'on approche desSacremens, si l'on assiste

les mal ides ,
si l'on a de l'eau bénite

;
enfin

si l'on travaille i gagner les [nfidèles à Jésus-

Chrisl par de bons discours et par de saints

exemples. Dana L'assemblée suivante , ces
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Députés rendent un compte exact de leur

commission, et nous voyons
,
par une expé-

rience constante , que rien n'entretient da-

I>

antage l'union et la piété clans les Eglises où
ces saintes Associations sont établies. Les
femmes animées par l'exemple des hommes
ont fait aussi entr'clles des Sociétés,, où elles

pratiquent à-peu-près les mêmes exercices.

Il y a environ huit cens Dames à Pékin qui

s'assemblenten difFérens quartiers delà Ville,

et qui s'apprennent les unes aux autres à ins-

truire et à gagnera Dieu les personnes de leur

sexe autant qu'elles en sont capables.

La fréquentation des S;icremens ne con-

tribue pas peu à fortifier la Foi et la dévotion

de ces fervens Néophytes. Il m'est arrivé

plus d'une fois de pleurer de joie, quand
je les voyais venir de trente etquarantelieues

à mon Eglise , avec des fatigues incroyables,

pour avoir le bonheur de se confesser et de
recevoir la sainte Communion. Quoique la

plupart des Chrétiens soient ou Artisans ou
Laboureurs, ils ne laissent pas dans leurs

assemblées , à l'imitation des premiers Fi-

dèles y de ramasser des aumônes ,
qu'on

emploie à secourir les malades et ceux qui

sont dans une extrême pauvreté , et à im-
primer des livres de piété pour la conversion

des Idolâtres et l'édification des Fidèles
,

qui n'en pourraient pas acheter.

Vous me demanderez peut-être, mon très-

Révérend Père , à l'occasion de ce que je

dis
,
que la plupart des Chrétiens sont gens

du Peuple , si l'on ne convertit pas aussi à la
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Chine des personnes de qualité, des Savans
et des Mandarins. Pour répondre juste h une
question que l'on m'a faite souvent ici et

ailleurs , je vous prie de remarquer que
,

selon les idées que nous en avons en Europe,
tout est Peuple à la Chine , et qu'il n'y a point

de Noblesse , si ce n'est les Princes du sang,

un petit nombre de Princes Tartares et quel-

ques familles particulières, que l'Empereur
a honorées d'un titre d'honneur. Comme
toutes ces personnes demeurent ordinaire-

ment à la Cour ou dans la Tartarie , on ne

doit pas s'étonner si dans les Provinces on
voit peu de Chrétiens qui soient gens de dis-

tinction. Jeneconnais hors de la Cour qu'un
seul Prince Tartare qui ait embrassé depuis

quelques années notre sainte Religion, avec

sa femme et plus de cinquante de ses domes-
tiques. Sa maison est illustre et fort distin-

guée parmi les Tartares , son oncle ayant

épousé la tante du feu Empereur Chunchi,

Il ne peut donc y avoir que du Peuple qui

se fasse Chrétien dans l'étendue de l'Em-
pire. Pour ce qui est des gens de la Cour,
on éprouve à la Chine, comme par- tout

ailleurs , qu'il est difficile à un homme puis-

sant et en faveur, sur-tout s'il est Païen, d'en-

trer dans le Royaume des Cieux. Cependant
outre les Marchands, les Soldats , les Arti-

sans, les Laboureurs el les Pêcheurs qui

remplissent ordinairement nos Eglises, il ne

laisse pas d'y avoir quelques Bacheliers ,

quelques Docteurs <*t même quelques Man-
darins; mais en petit nombre* si ce n'est danfl
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le Tribun.il des Mathématiques de Pékin.

.Les grands Mandarins , les Officiers - gé-

béraux d'armées et les premiers Magistrats

de l'Empire, ont de l'estime pour le Chris-

tianisme : ils le regardent comme la Religion

la plus sainte et la plus conforme h la raison.

Ils honorent ceux qui la prêchent; ils leur

font amitié ; ils prennent plaisir à les enten-

dre parler des maximes de notremorale : ils

les louent, ils les admirent; mais quand
nous leur parlons de les suivre, et de quit-

ter la Religion du Pays, ils ne nous en-

tendent plus. L'attache aux plaisirs des sens
,

et la crainte de se distinguer des personnes

de leur condition, empêchent la grâce d'a-

chever son ouvrage , et de faire impression

sur ces âmes enveloppées dans la chair.

On m'a demandé souvent encore , depuis

que je suis ici , s'il se fait des miracles à la

Chine , et quelle sorte de miracles. Comme
nous ne sommes pas crédules , et que nous
ne donnons le nom de miracles qu'à des

choses qui le méritent dans la plus grande

rigueur , nous nous contentons d'appeler

évènemens miraculeux certains faits qu'on

ne peut guères attribuer qu'à quelque opé-
ration extraordinaire de la vertu divine : et

les Lettres et les Relations de nos Pères se

trouvent toutes remplies de ces sortes d'évè-

nemens. En voici quelques-uns plus récens

pour servir d'exemples d'une infinité d'au-

tres que je pourrais rapporter.

Une jeune femme Païenne , mais qui avait

toute sa famille Chrétienne , étant allée voir
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ses parens, tomba malade d'une maladie vio-

lente. Sa famille alarmée envoya aussitôt

quérir un Catéchiste nommé Paul , homme
d'une vie très-innocente et d'un zèle ardent

pour le salut des âmes et pour la conversion

des Infidèles. Au nom de Paul , la malade

comme transportée s'écria . vous allez quérir

Paul avec un grand empressement ; mais
assurez-vous qu'il ne se presse/ a pas , et qu'il

sera long-temps à venir. En effet les occu-

pations du Catéchiste ne lui permirent pas

tic se rendre ou on l'appelait, aussi promp-
tement qu'il l'eut désiré. On était incertain

du jour et de l'heure de son arrivée , quand
au montent qu'on y pensait le moins , la ma-
lade parut troublée et cria par deux fois de

toute sa force : retirons-nous , retirons-nous

,

le voilà qui approche. On sortit de la maison,

et comme on courut à la rivière par où le

Catéchiste devait venir , on fut fort étonna

de le voir arriver : mais on le fut encore davan-

tage
,
quand , à son entrée dans la maison

,

la jeune femme se sentit entièrement gué-

rie. Paul l'ayant interrogée sur ce qu'elle

pensait d'une guérison si prompte et si ex-

traordinaire, elle répondit que des hommes
d'un regard affreux et capable d'imprimer

de la terreur, l'avaient saisie , et la tenaient

liée si fortement avec des chaînes, qu'elle était

hors d'état d'agir: mais que dès qu'il s'était

montré , ils avaient pris la fuite , etl'avaient

laissée eti liberté. Elle ajouta qu'elle souhaitait

d'être Chrétienne , et qu'elle priait instam-

ment qu'on la baptisât au plutôt. Le Caté-
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chiste l'instruisit et la baptisa avec son mari.

Une fille de douze a quinze ans tomba
malade près la ville de Cham-hajr. Sa mère,

qui était Chrétienne
}

la voyant en danger,

la fit baptiser et passa la nuit auprès d'elle,

l'avertissant de temps-en-lcmps 'd'implorer

le secours de la sainte Vierge. L'enfant obéit,

et vers le matin dit à sa mère: mes prières

sont exaucées , et j'ai le bonheur de voir la

sainte Vierge; priez-la , ma fille , lui dit sa

mère , de vous rendre la santé. Ah ! ma chère

mère, repartit la jeune fille, la sainte Vierge

n'est pas venue pour cela , mais pour nie

conduire au Ciel. Et dajis ce moment elle

expira au grand étonnement de sa mère.

La magie et l'infestation des Démons sont

très-communs h la Chine: mais les Néophytes

s'en délivrent aisément par le signe de la

Croix et par la vertu de l'eau bénite. Un
Catéchumène

,
quoique persuadé de la vérité

delà Religion chrétienne, différait de se

faire baptiser, parce qu'il avait commerce
avec un Magicien , et qu'il était attaché à

quelquessuperstitions
,
qui l'aidaient à gagner

sa vie. Instruit du pouvoir du signe de la Croix

sur les Démons , il voulut éprouver un jour

si par son moyen il arrêterait l'effet des en-

chantemens de son maître. Ainsi au milieu

d'une opération diabolique'du Magicien , le

Catéchumène fitle signe delaCroix en secret

et sans qu'on s'en aperçut, et arrêta l'en-

ehantement. Le Magicien étonné recom-
mença son opération ; mais il ne fut pas plus

heureux , et le signe de la Croix en empêcha
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Veffet pour la seconde fois. Le Catéchumène
en fut si vivement touché

,
que dès ce mo-

ment il renonça à toutes ses superstitions
,

et demanda le baptême ,
qu'il recutavec beau-

coup de foi et de piété. Il n'y a pas encore

long-temps que dans un Village de la dépen-

dance de la ville de Chim-tin dans la provin ce

de Pé- Tche-Ld. plus de cinquante maisons

furent délivrées de l'infestation des Démons
par la vertu de l'eau bénite.

Les occupations ordinaires de nos Pères

dans les lieux de leur demeure , sont d'en-

tendre les confessions des Fidèles , d'admi-

nistrer les Sacremens aux malades, d'instruire

les Idolâtres, et de disputer quelquefois avec

des Lettrés. Leur travail est beaucoup plus

grand dans les Missions qu'ils font à la Cam-
pagne. Aussitôt qu'un Missionnaire arrive

dans une Bourgade, tous les Chrétiens s'as-

semblent à l'Eglise, s'il y en a une; et s'il

n'y en a pas, dans la maison de quelque Chré-
tien des plus considérables. Après la prière ,

le Père fait une exhortation et entend les con-

fessions, pendant que ses Catéchistes dispo-

sent les Fidèles à participer aux Sacremens
de la Pénitence et de l'Eucharistie, et les

Catéchumènes h recevoir le Baptême. Le len-

demain après la Messe le Père baptise ceux:

qu'il trouve suffisamment instruits, et reçoit

au nombre des Catéchumènes les Infidèles

qui se veulent convertir. L'après-dinée le

travail recommence , et le Père ue quitte point

la Bourgade que tout Je monde ne soit

doutent.
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Dans les Eglises plus nombreuses , comme
clans l'ile de Tsoinmin , où l'on compte plus

de trois mille Chrétiens , on distribue son

temps d'une autre manière; on donne les

premiers jours aux hommes etles suivans aux

femmes. Les Catéchumènes viennent après;

on les examine, on les baptise-, s'ils en sa-

vent assez , et on les admet à la participation

des divins Mystères. On s'applique ensuite

à terminer les différends, s'il y en a quelques-

uns. En chaque lieu on choisit deux ou trois

des principaux Chrétiens pour conduire les

autres et pour les instruire en l'absence du
Missionnaire. En chaque maison on fait af-

ficher une conduite de vie , sur laquelle toute

la famille se doit régler , avec un calendrier

qui marque, outre les Dimanches et les Fêtes

qu'il faut s'assembler , les jours de jeûne qui
sont d'obligation. Enfin on distribue des Caté-
chistes , des livres de piété , de l'eau bénite

,

des chapelets , des images , et tout ce qui est

capable d'entretenir la piété des Fidèles , et

d'animer leur foi.

La Religion s'établit plus aisément à la

Campagne que dans les Villes
,
parce qu'on

y a plus de liberté. Dans les Villes on dépend
du Gouverneur et des Mandarins ; il faut les

visiter, ce qui ne se peut, selon le cérémonial,

sans présens et sans frais ; au-lieu que dans
les Villages, pour exercer librement ses fonc-

tions , on n'a besoin de l'agrément de per-

sonne. La ferveur est grande parmi les Chré-
tiens , sur-tout dans les commencemens.
Aussi est-ce un temps favorable, et dont il
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faut, bien profiter. Je l'ai éprouvé moi-même
plus d'une fois , et particulièrement dans la

petite ville d' Ouho , et dans les Villages qui

en dépendent. A la première visite que j'y

fis
,
je baptisai cent seize personnes , et à la

seconde cinq cent soixante
,
parmi lesquelles

il y avait dix-huit à vingt Bacheliers et un
Mandarin qui avait été dix ans Gouverneur
d'une petite Ville. Un succès si heureux me
porta à bâtir une Eglise dans cette petite Ville,

et deux autres moins considérables avec

quelques Chapelles dans les Villages circon-

Toisins.

Il y a h la Chine non-seulement un grand

nombre de Villes, mais des Provinces en-

tières, où l'on n'a point encore annoncé Jésus-

Christ. Dans la province deNankin , il y a

cinq Villes du premier ordre, et plus de

quatre-vingts du second , où il n'y a ni Eglises

ni Missionnaires. Nous n'avons que quatre

ou cinq maisons dans les provinces de Honan
et de Ckensi , quoiqu'il y ait en chacune huit

Villes du premier ordre , et plus de cent du
second. Nous n'avons aucun établissement

dans les provinces de Sou-tchoiien , de Qui"
tcheou et de Leaton , où il y a plusieurs V i 1 les

et Bourgades très-peuplées. C'est aux Mis-

sionnaires ;i bâtir le.s Eglises, et à faire tous

les autres trais , s'ils veulent avancer les af-

faires delàJReligion : car si l'on exigeait quel-

que chose des Chrétiens du Pays, ce serait

ruiner bientôt l'œuvre de Dieu , mettre un
obstacle invincible à la conversion des In-

fidèles , et se confondre a\ce les Bonzes , qui

obligent
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obligent leurs Disciples à leur faire des au-

mônes pour \ Ivre , et pour loger leurs fausses

divinités. Ainsi les hommes Apostoliques ,

qui n'ont à la Chine pour vivre (ju'une petite

pension qu'on leur envoie chaque année

d'Europe , ne peuvent former de grandes

entreprises , ni faire tous les voyages qu'ils

jugeraient nécessaires pour la conversion

des Peuples ; et avec tout le zèle dont ils

brûlent , il faut souvent que , faute de

seeours , ils demeurent dans un même en-

droit bien plus long-temps qu'ils ne sou-

haiteraient.

Si la Chine était Chrétienne , nous por-

terions la Foi dans la Tartarie : c'est un vaste

champ où l'on pourra travailler avec le temps.

La Tartarie orientale se peuple sous les jours.

L'Empereur y fait bâtir des Villes , et Fou

y voit des Villages fort peuplés. Pour la Tar-

tarie occidentale, il n'y a ni Villes ni Villages

que du côté des Yousbecks , et de la mer
Caspienne ; ce qui n'empêche pas que cette

étendue de Pays ne soit habitée par différentes

Nations que l'Empereur de la Chine a sou-

mises depuis quelques années à son Empire.
Toutes les richesses de ces Peuples ne con-

sistent qu'en de nombreux troupeaux , avec

lesquels ils errent de côté et d'autre. Ils ne
s'arrêtent guères plus de trois mois dans un
même lieu. Quand ils en ont consumé les

fourrages , ils décampent et passent dans un
autre endroit , où ils tont la même chose. La
conveision de ces Tartares errans sera diffi-

cile, parce qu'ils sont Eort entêtés des Lamas,
Tome XKIl G



i4-6 Lettres édifiantes
qui sont leurs Docteurs , et pour qui ils ont

une soumission aveugle.

Il y a déjà quelques années que nos Pères

ont formé le dessein de s'établir à Chiivyam
,

Capitale du Leaoton , et de toute la Tartarie

orientale. Cette Ville est considérable , et

l'Empereur y a établi quatre Tribunaux sou-

verains pour y juger en dernier ressort toutes

les affaires des Ta: tares; car le Leaoton passe

aujourd'hui pour être de la Tartarie , et on
n'en regarde plus les habitans comme Chi-
nois , mais comme de véritables Tartares. Je

ne doute pas que le Prince Tartare qui s'est

converti , et dont je vous ai parlé , n'emploie

tout son crédit pour faire réussir ce projet.

H s'est retiré depuis deux ans à Chin-ycnn
avec toute sa famille ,

qui est plus fervente

que jamais. Si Ton établissait une Mission

solide en celte Ville , on pourrait passer de

ht dans le royaume de Corée
,
qui est aussi

tributaire de l'Empire de la Chine, et qui

est beaucoup plus grand que nos cartes ne

le représentent ; et peut-être trouverait-on

ensuite quelque entrée au Japon
,
qui n'en

est séparé que par un petit détroit.

Voila de grands projets que nous vous

proposons, mon très-Révérend Père, mais

ils ne passent , ni les vues (pie doit former

pour la gloire de Dieu un Général de la

Compagnie de Jésus , successeur de saint

Ignace, ni le cou rage que doivent avoir hé-

rité de saint François- \.avicr les suça
de son Apostolat.

Dieu nous fasse la grâce d'eu voir l'aCCOIl
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plissement , et que comme Votre Paternité

ne BOUS a jamais laisse manque) d'ouvriers jus-

qu'ici , le cour des personnes riches veuille

aussi s'ouvrir de tous cotés pour ne pas lais-

ser manquer les Missionnaires des moyens
nécessaires pour avancer l'oeuvre de Dieu

,

et par eux-mêmes , et par les Catéchistes,

sur qui ils se déchargent d'une partie de
leurs travaux , auxquels , dans l'abondance

d'une si grande moisson, ils ne peuvent pas

suffire.

LETTRE
Du Père de Cliavagnac , Mission??aire de la

Compagnie de Jésus à la Chine , au Père
le Gobien , de la même Compagnie.

A Fou-tcheou-fou ., le 10 de Février 1703.

Mon révérend père,

P. C.

Ce fut le premier jour de Mars de l'année

dernière que je partis de JSautchang -fou ,

pour me rendre auprès du Père Fouquet dans

eette Ville, d'où j'ai l'honneur de vous éci ire.

Il s'en faut Lien que toute la Chine réponde
à l'idée que je m'en étais formée d'abord. Je

G %
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n'avais encore vu qu'une parlie de la pro-

vince de Canton quand je vous en fis une
description si magnifique. A peine eus-je fait

quatre journées de chemin dans les terres
,

que je ne vis plus que montagnes escarpées,

et d'affreux déserta remplis de tigres et d'au-

tres bétes féroces. Mais quoique cette partie

de la Chine soit différente de la plupart des

autres Provinces , on y trouve cependant

quelques Villes assez belles, et un assez grand

nombre de* Villages.

De Nanhiung , qui est la dernière Ville de

la province de Canton , nous nous rendîmes

par terre à Nansan , c'est la première Ville

de la province de Kiam-Si : elle est grande

comme Orléans , fort belle et fort peuplée.

De Nangan à Caiitcheou-fou , ce ne sont

plus que des déserts. Cantcheou est une
Ville grande comme Rouen ; elle est fort

marchande , et on y voit un grand uombie
de Chrétiens.

De Cantcheou à Nantchang le Pays est

charmant , très-peuplé et très-fertile. Une
de nos barques pensa périra nue journée de

cette Ville , dans un courant très-rapide qui

a près de vii^t lunes de longueur: ce qui le

rend encore pins dangereux, c'est qu'il faut

passer au travers d'une infinité de rochers qui

sont h* (leur d'eau
;

mais aussi quand on l'a

une fois passé , on se hoiive dans une belle

rixière, six lois plus large que n*esl la Seine

vis-rh-vis lie Rouen , el si couverte de vais*

seaux , qu'à quelque heure «lu jour que voufl

jttici Jo yeux aux environs | vous comptes
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plus de cinquante bâtiment de charge à la

voile.

Ce grand nombre de vaisseaux ne doit

point surprendre. Il est vrai que les Chinois

ne commercent guère hors de leur Pays, mais

en récompense, le commerce qu'ils font dans

le sein même de l'Empire , est si grand
,
que

celui d'Europe ne mérite pas de lui être

comparé. L'Empire de la Chine a une très-

grande étendue ; les Provinces sont comme
autant de Royaumes ; l'une produit du riz,

l'autre fournit des toiles , chacune a des mar-

chandises qui lui sont propres , et qu'on ne

trouve point ailleurs : tout cela se transporte

non par terre , mais par eau , a cause de la

commodité des rivières qui sont en très-grand

nombre, et si belles, que l'Europe n'a rien

qui en approehe.

Ce qui me remplit de consolation , mon
Révérend Père , ce fut de voir, dans toutes

les Villes qui se trouvèrent sur ma route, un
grand nombre d'Eglises érigées au vrai Dieu,

et une Chrétienté très-fervente. La Religion

fait ici chaque jour de nouveaux progrès-, il

semble même que le temps de la conversion

de ce vaste Empire est enfin arrivé ; et pour
peu que nous soyons aidés des Fidèles d'Eu-
rope , qui ont du zèle pour la propagation

de la Foi , tout est «à espérer d'une Nation
qui commence à goûter nos maximes sain-

tes , et qui est touchée de tant d'exemples

de vertu que donnent les nouveaux Fidèles.

Pour moi je vous avoue que je suis frappé

de leur innocence et de leur ferveur. Plu-

G 3
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sieurs viennent tous les Dimanches de huit

à dix grandes lieues pour assister aux saints

Mystères: ils s'assemblent en grand nombre
tous les Vendredis dans l'Eglise , où ils réci-

tent certaines prières en l'honneur de la Pas-

sion de Jésus - Christ ; et ils ne se retirent

qu'après s'être demandé pardon les uns aux

autres du mauvais exemple qu'ils ont pu se

donner : leurs austérités et leurs pénitences

seraient indiscrètes, si l'on n'avait soin d'en

modérer les excès.

Nous avons ici un jeune enfant qui , au

milieu d'une famille Idolâtre , ne manque
jamais de taire tous les jours ses prières de-

vant son Crucifix , tandis que tous ses parens

sont prosternés devant leurs Idoles. Sa mère

et ses frères ont fait bien des efforts pour le

pervertir- mais sa constante a été à l'épreuve

de leurs menaces et de leurs mauvais trailc-

mrns ; il leur a toujours répondu avec une

fermeté mêlée de tantde douceur ,
qu'ils sont

eux-mêmes sur le point d'embrasser le Chris-

tianisme.

Vous ne sauriez croire toutes les industries

que le zèle fait imaginer aux nouveaux Chré-

tiens pour la conversion des Infidèles : j'en

«ai été mille fois surpris. Il n'y a pas long-

temps qu'un pauvre homme , aveugle , et

qui vit d'aumônes , vint me prier de lui

donner deux ou trois livres : je ne pouvaîl

me figurer l'usage qu'il en voulait faire
,

c'était pour les donner à lire à doute Infi-

dèles qu'il avait à demi instruits des Mystt
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de notre sainte Religion. J'ai vu des enfans

venir nous demander comment il fallait ré-

pondre h certaines difficultés que leur fesaieut

leurs parens Idolâtres , et il est souvent ar-

rivé que le fils a converti sa mère , et tout le

reste de sa famille.

Cependant , on ne peut disconvenir que

les Missionnaires qui travaillent h la conver-

sion de ces Peuples , n'y trouvent des obsta-

cles bien difficiles à surmonter. Le mépris

que les Chinois ont pour toutes les autres

Nations , en est un des plus grands , même
parmi le bas Peuple. Entêtés de leur Pays

,

de leurs mœurs , de leurs coutumes et de

leurs maximes , ils ne peuvent se persuader

que ce qui n'est pas de la Chine mérite quel-

que attention. Quand nous leur avons mon-
tré l'extravagance de leur attachement aux
Idoles : quand nous leur avons fait avouer

que la Religion chrétienne n'a rien que de

grand , de saint , de solide
; on dirait qu'ils

sont prêts de l'embrasser : mais il s'en faut

bien. Ils nous répondent froidement : « Votre
» Religion n'est point dans nos livres, c'est

» une Religion étrangère : y a-t-il quelque
» chose de bon hors de la Chine , et quel-

» que chose de vrai que nos Savans aieiU

» ignoré ? »

Souvent ils nous demandent s'il y a des

\ i lies , des Villages et' des maisons en Eu-
rope. J'eus un jour le plaisir d'être témoin de
leur surprise et de leur embarras à la vue
d'une mappemonde. Neuf ou dix Lettrés, qui

m'avaient prié de la leur faire voir , y cher-

G 4
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citèrent long-temps la Chine ; enfin ils pri-

rent pour leur Pays un des deux hémisphères
qui contient l'Europe , l'Afrique et l'Asie :

l'Amérique leur paraissait encore trop grande
pour le reste de l'Univers. Je les laissai quel-

que temps dans l'erreur, jusqu'à ce qu'enfin

un d'eux me demanda l'explication des let-

tres et des noms qui étaient sur la carte. Vous
Voyez l'Europe , lui dis-je, l'Afrique et l'A-

sie
; dans l'Asie, voici la Perse, les Indes,

la Tartarie. Où est donc la Chine , s'écriè-

rent-ils tous? C'est dans ce petit coin déterre,

leur répondis-je, et en voici les limites. Je

ne saurais vous exprimer quel fut leur éton-

nement : ils se regardaient les uns les autres,

et se disaient ces mots Chinois , Chiao-te-

Kin
t
c'est-à-dire , elle est bien pelite.

Quoiqu'ils soient bien éloignes d'attein-

dre à la peifeetion où on a porté les arts et

les sciences en Europe, on ne gagnera jamais

sur eux de rien faire h la manière Européenne.
L'autorité de l'Empereur a été même néces-

saire pour obliger les Architectes Cbinois à

bâtir Sur un modèle Européen notre Eglise

qui est dans son Palais. Encore fallut-il qu'il

nommât un Mandarin pour veiller à l'exécu-

tion de ses ordres.

Leurs vaisseaux .sont assez mal construits:

ils admirent la construction des noires ;
mais

quand on les exhorte à limiter, ils sont tout

surplis qu'on leur eu fasse même la proposi-

tion. C'est la construction de la Chine , nous

répondent- ils. Mais elle ne vaut rien , leur

dit-on. JN'importe, dès-là que c'est celle de
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l'Empire , elle nous suiïit, et ce serait un
crime d'y rien changer.

Pour ce qui est de la langue du Pays, je

puis vous assurer qu'il n'y a que pour Dieu
qu'on puisse se donner la peine de l'appren-

dre. Voici cinq grands mois que j'emploie

huit heures par jour à écrire des Diction-

naires. Ce travail m'a mis en état d'apprendre

enfin à lire, et il y a quinze jours que j'ai

ici un Lettré, avec qui je passe trois heures

le matin et trois heures le soir à examiner
des caractères Chinois , et à les épeler.comme
un enfant. L'alphabet de ce Pays-ci a envi-

rou quarante-cinq mille lettres
;

je parle des

lettres d'usage , car on en compte en tout

jusqu'à soixante mille. Je ne laisse pas d'eu

savoir assez pour prêcher , catéchiser et

confesser.

La conversion des Grands , et sur-tout des

Mandarins, est encore plus diiïicile. Comme
ils vivent la plupart d'exactions et d'injusti-

ces, et que d'ailleurs il leur est permis
d'avoir autant de femmes qu'ils en peuveut
nourrir, ce sont comme autant de chaînes

qu'il ne leur est pas aisé de rompre. Un seul

exemple vous en convaincra.

Il y a environ quarante-cinq ans qu'un
Mandarin lia amitié avec le Père Adam.
Schall , Jésuite Bavarois. Ce Missionnaire

avait fait tous ses efforts pour le convertir;

mais ce fut inutilement. Enfin le Mandarin
étant sur le point d'aller en Province où la

Cour l'envoyait; le Père lui donna quelques
livres de notre sainte Religion, et il les reçut

G 5
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simplement par honnêteté; car loin de les

lire, il se livra plus que jamais aux Bon-
zes (i): il en logea quelques-uns chez lui

,

il se fit une bibliothèque de leurs livres, et

s'efforça par ces sortes de lectures d'effacer

entièrement l'impression que les discours

du Missionnaire avaient faite sur son esprit;

ii en vint à bout. Mais quarante ans après

étant tombé malade, H se rappela le souve-

nir de ce que le Père Schall lui avait dit tant

de fois; il se fil apporter les livres dont il

lui avait fait présent , il les lut, et touché de
Ï3ieu il demanda le Baptême. Avant que de
le recevoir , il voulut lui-même instruire

foute sa famille : il commença par ses con-

cubines , à qui il apprit les Mystères de notre

sainte Religion ;
et en même-temps il leur

assigna à chacune une pension , afin qu'elles

pussent vivre chrétiennement le reste de leurs

jours. Il instruisit ensuite tous ses enfans ,

et reçut le saint Baptême. J'ai eu la conso-

lation , depuis que je suis ici, de voir bap-
tiser les femmes et les enfans de deux de

ses fils.

L'usure qui règne parmi les Chinois, est

UD autre obstacle bien difficile à vaincre :

lorsqu'on leur dit qu'avant que de recevoir lé

Baptême, ils doivent restituer des biens ac-

quis par ces voies illicites, et ainsi ruiner

en un jour toute leur famille , vous m'avouc-

rea qu'il faut un grand miracle de ta grâce

pour les y déterminer. Aussi est-ce là ce

(i) Prêtres des Idole*



Et CURIEUSES. T 55

qui d'ordinaire les relient dans les ténèbres

de l'Infidélité. J'en eus il y a peu de jours un
exemple bien Iriste.

Un riche Mareband vint me voir et me
demanda le Baptême: je l'interrogeai sur le

motif qui le portait «à se faire Chrétien. «Ma
» femme, me dit-il , fut baptisée l'année

» dernière , et depuis ce temps-là elle a vécu
» tiès - saintement. Peu de jours avant sa

» mort elle méprit en particulier , et me dit

» qu'à un tel jour et à une telle heure elle

» devait mourir , et que Dieu le lui avait fait

» connaître, afin de me donner par-là une
)> preuve de la vérité de sa Religion. Elle

» est morte en effet à l'heure et de la ma-
a nière qu'elle me l'avait prédit ; ainsi ne
» pouvant plus résister à la prière qu'elle

» m'a faite en mourant de me convertir, je

» viens vous trouvera ce dessein , et vous
» demander le saint Baptême. » De si belles

dispositionsne semblaient-elles pas m'assurer

que j'aurais le bonheur de îe baptiser dans
peu de jours? mais ces bons sentimens s'é-

vanouirent bientôt \ lorsque dans l'instruc-

tion je vins à toucher l'article du bien d'au-

trui , et que je lui fis voir la nécessité indis-

pensable de la restitution , il commença à

chanceler, et enfin il me déclara qu'il ne
pouvait s'y résoudre.

Les Chinois ne trouvent pas moins d'op-

position au Christianisme dans la corruptioiv

et le dérèglement de leur cœur
\
pourvu

que l'extérieur paraisse réglé , ils ne font1

nulle difficulté de s'abandonner en secret-

Ci- (>
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aux crimes les plus honteux. Il y a environ
quinze jours qu'un Bonze vînt me prier de
l'instruire : il avait, ce semble, la meilleure

volonté du monde, et rien, disait-il, ne
devait lui coûter. Mais à peine lui eus-je

expliqué quelle est la pureté que Dieu de-
mande d'un Chrétien; à peine lui eus-je
dit que sa Loi est si sainte, qu'elle défend
jusqu'à la moindre pensée et au moindre
désir contraire à cette vertu : Si cela est

,

nie répondit-il , il iiy faut plus penser
;

et là-dessus , tout convaincu qu'il était de la

vérité de notre sainte Religion , il aban-
donna le dessein de l'embrasser.

Voici maintenant, mon Révérend Père,
quelques coutumes par rapport aux Dames
de la Chine, qui semblent leur fermer aussi

toutes les voies de conversion. Elles nesortent

jamais de la maison , ni ne reçoivent aucune
visite des hommes ; c'est une maxime fonda-

mentale dans tout l'Empire
,
qu'une femme

ne doit jamais paraître en public , ni se mêler
des aflaires du dehors. Bien plus, pour les

mettre dans la nécessité de mieux observet*

cette maxime , on a su leur persuader que
la beauté cousiste , non pas dans les traits du
Visage, mais dans la petitesse des pieds; en-

sotte (pie leur premier soin est de s'ôter à

elles-mêmes le pouvoir de marcher ; un en-

fant d'un mois a le pied plus grand qu'une
Dame de quarante ans.

Delà il arrive que les Missionnairesne peu-
vent instruire les Dames Chinoises ni par cuv-

mesj ni parleurs Catéchistes. Il faut qu'ils
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commencent par convertir le mari , afin que
le mari lui-même instruise sa femme , ou qu'il

permette à quelque bonne Chrétienne de ve-

nir dans son appartement lui expliquer les

mystères de la Religion.

D'ailleurs, quoiqu'elles soient converties,

elles ne peuvent se trouver à l'Eglise avec les

nommes. Tout ce qu'on a pu obtenir jusqu'ici,

c'est de les assembler six ou sept fois l'année,

ou dans une Eglise particulière", ou dans la

maison de quelque Chrétien, pour les y faire

participer aux Sacremens. C'est dans ces as-

semblées qu'on confère le Baptême à celles

qui y sont disposées. J'en baptiserai quinze

dans peu de jouis.

Ajoutez à cela que les Dames Chinoises ne

parlent que le jargon de leur Province ; ainsi

elles ont bien de la peine à se faire entendre

des Missionnaires dont quelques-uns ne savent

que la langue mandarine. On tâche , autant

qu'on peut , de remédier à cet inconvénient,

.le me souviens d'un expédient que trouva la

femme d'un Mandat in peu de jouis après mon,

arrivée dans cette Ville.Comme elle ne pou-
vait être entendue du Missionnaire à qui elle

voulait se confesser , elle fît venir son fils

aîné, et elle lui découvrit ses péchés, afin

qu'il en fit le détail au confesseur et qu'il

lui redit ensuite les avis et les instructions

qu'elle en aurait reçus. Trouverait-on en

Europe ces exemples de simplicité et de

ferveur ?

Enfin la dépendance où ces Dames sont de

leurs maris , fait qu'on ne peut guères compter
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sur leur conversion , sur-toul si le mari est

Idolâtre ; en voici un exemple bien triste.

Une femme Infidèle qui avait trouvé le secret

de se faire instruire de nos saintes vérités
,

pria son mari , dans une grande maladie qu'elle

eut , d'appeler un Missionnaire pour la bap-

tiser. Le mari
,
qui l'aimait tendrement, y

consentit de peur de la chagriner , et dès le

lendemain matin elle devait recevoir la grâce

après laquelle elle soupirait avec tant d'ar-

deur. Les Bonzes en furent avertis; ils vin-

rent aussitôt trouver le mari, ils lui firent

de grands reproches sur la faiblesse qu'il

avait eue d'accorder son consentement , et

ils lui dirent cent extravagances des Mis-
sionnaires.

Le lendemain, comme le Missionnaire se

disposait à aller baptiser cette femme mou-
rante , le mari lui envoya dire qu'il le remer-

ciait de ses peines, et qu'il ne voulait plus

que sa femme fut baptisée. On n'omit rien

pour l'engager a permettre ce qu'il avait ac-

cordé d'abord , et des Chrétiens de ses amis

allèrent le voir exprès -, mais ils ne purent

rien gagner : « Je connais votre finesse , leur

» dit-il , et Celle du Missionnaire ; il vient

» avec son huile arracher les Veux des mala-

» des
,
pour en faire des lunettes d'approche.

» Non , il ne mettra point le pied dans ma
» maison , et je veux que rua femme soit eu-

» terrée avec ses deux yeux. » Quelque c ni

qu'on fît , on ne put jamais le détromp
et sa femme mourut sans recevoir le bip

tome;



tT CURIEUSES. I 59
.Te ne puis finir cette lettre, mon Révé-

rend Père , sans vous rapporter un exemple

de la Foi de nos fervens Chrétiens ; c'est

par leur moyen que j'ai eu le bonheur d'ad-

ministrer le saint Baptême à plusieurs Ido-

lâtres.

Dans l'absence du Père Fouquet, qui était

allé à JYantchang-Jbu , un Infidèle vint me
prier d'aller secourir une famille entière ,

qui

était cruellement tourmentée du Démon. Il

m'avoua qu'on avait eu recours aux Bonzes, et

que durant trois mois, ils avaient fait plu-

sieurs sacrifices
;
que ces moyens s'étant trou-

vés inutiles, on s'était adressé au Tcham-tien-

ssée , Général des Tao-ssêe (1) ;
qu'on avait

acheté de lui
,
pour vingt francs , des sauve-

gardes contre le Démon , dans lesquelles il

défendait au. malin Esprit de molester davan-

tage cette famille
;
qu'enfin on avait invoqué

tous les Dieux du Pays , et qu
r

on s'était dé-

voué à toutes les Pagodes; mais qu'après tant

de peines et de dépenses, la famille se trou-

vait toujours dans le même état , et qu'il était

bien triste de voir sept personnes livrées à

des accès de fureur si violens
,
que si l'on n'a-

vait pris la précaution de les lier , elles se

seraient déjà massacrées les unes les autres. Je

jugeai par l'exposé que ce pauvre homme me
fit avec beaucoup d'ingénuité , qu'en effet il

pouvait, y avoir en tout cela de l'opération

du malin Esprit. Je lui demandai d'abord

quelle raison le portait à avoir recours à

(1) Espèce de Bon*.t
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l'Eglise : « J'ai appris , me répondit-il

,
que

n vous adorez le Créateur et le Maître ab-
)> solu de toutes choses , et que le Démon n'a

» aucun pouvoir sur les Chrétiens ; c'est ce

» qui m'a déterminé à vous prier de venir

» dans notre maison, et d'invoquer le nom
» de votre Dieu pour le soulagement de tant

» de personnes qui souffrent. »

Je tâchai de le consoler par mes réponses
;

mais pourtant je lui fis entendre qu'il n'y avait

rien à espérer du vrai Dieu , tandis qu'ils

conserveraient dans leur maison les symbo-
les de l'Idolâtrie

;
qu'il fallait se faire ins-

truire de nos saints Mystères et se disposer

au Baptême
,
qu'alors je pourrais leur accor-

der ce qu'ils me demandaient; qu'au reste

cette maladie pouvait être purement natu-

relle , et qu'avant toutes choses
,
je voulais

examiner avec une sérieuse attention quel

pouvait être ce mal. Je le mis ensuite entre

les mains d'un Ch:étien zélé
,
pour lui don-

ner une idée générale des mystères de la Re-
ligion.

L'Infidèle s'en retourna chez lui assez sa-

tisfait; dès lelendeina in il revint à mon Eglise,

et m'apporta un sac dont il tira cinqldoles ,

un petit bâton long environ d'un pied, et

épais d'un pouce en carré , où étaient gravés

quantité de caractères Chinois, et un autre

morceau de bois haut de cinq pouces , et largo

de deux
, qui était semé par-tout de carac-

tères, excepté d'un côté où l'on voyait la n-

goreda Diable transpercé d'une épée , clone

La pointe était, piquée dans un cube de bois.
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qui était aussi tout Couvert de caractères mys-

térieux. Il me donna ensuite un Livre d'en-

viron di\-h uit feuillets , qui contenait des or-

dres exprès du Tcham-tien-ssèe
,
par lesquels

il était défendu au Démon, sous de grosses

peines, d'inquiéter davantage les personnes

dont il s'agissait. Ces arrêts étaient scellés

du sceau du Tcïiam- lien-ssée , signés de

lui et de deux Bonzes. J'omets beaucoup
d'autres minuties qui pourraient vous en-

nuyer.

Mais peut-être ne serez-vous pas fâché de

savoir comment ces Idoles étaient faites. Elles

étaient d'un bois doré et peint assez délica-

tement : il y avait des figures d'hommes et

de femmes ; les hommes avaient la physio-

nomie Chinoise , mais les femmes avaient

les traits du visage Européen. Chaque Idole

avait sur le dos une espèce d'ouverture fer-

mée d'une petite planche. Je levai cette

planche, et je trouvai que l'ouverture était

assez étroite h l'entrée , mais qu'elle allait

en s'élargissant vers l'estomac. Il y avait au-

dedans des entrailles de soie , et au bout un
petit sac de la figure du foie de l'homme.
Ce sac était rempli de riz et de thé , appa-
remment pour la subsistance de l'Idole. À
la place du cœur , je trouvai un papier plié

fort proprement; je me le fis lire ; c'était le

catalogue des personnes de la famille ;
leur

nom , leur surnom , le jour de leur nais-

sance , tout y était marqué. On y lisait aussi

des dévouemens et des prières pleines d'im-

piété et de superstition. Les figures des fem-
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mes avaient outre cela, dans le fond de cette

petite chambre , un peloton de coton plus

long que gros, lié proprement avec du fil
,

et à-peu-près de la figure d'un enfaut em-
mailloté.

L'Infidèle qui me vit jeter au feu toutes

ces Idoles , crut que je ne ferais plus de dif-

ficulté d'aller chez lui. Plusieurs Chrétiens

qui se trouvèrent présens , se joignirent à lui

pour m'en prier. Mais Dieu qui voulait que je

dusse à leur Foi le miracle qu'il avait dessein

àVapérer » permit que je persistasse à leur

refuser ce qu'ils me demandaient
,

jusqu'à

ce que je fusse mieux instruit de la nature

du mat : je me contentai de leur envoyer

quelques Chrétiens pour m'en faire le rapport.

Ils partirent pleins de Foi , et portèrent

avec eux un Crucifix , de l'eau bénite , leurs

chapelets , et les autres marques de la Reli-

gion. Plusieurs Infidèles , un Bonze entre

autres
,
qui se trouva là , les suivirent par

curiosité.

Dès qu'ils furent arrivés dans la maison
,

ils firent mettre toute la famille à genoux.

Ensuite un d'eux prit le Crucifix en main ,

un autre prit l'eau bénite, un troisième com-
mença à expliquer le Symbole des Apôtres,

Après l'explication il demanda aux malades

s'ils croyaient tous ces articles de la Foi des

Chrétiens, s'ils espéraient en la toute-puis-

sance de Dieu , et aux mérites de Jésus-Christ

crucifié ; s'ils étaient prêts à renoncer à

tout ce qui pouvait déplaire au vrai Dieu
,

s'ils voulaient observer ses Conunaudciuens

,
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vivre et mourir dans la pratique de sa Loi.

Quand ils curent répondu qu'ils étaient dans

ces sentimcns, il leur (il faire à tous le signe

delà croix, il leur fit adorer le Crucifix,

et,commença les prières avec les autres Chré-
tiens. Tout le reste du jour ils n'eurent. au-

cun ressentiment de leur mal.

Les Infidèles qui étaient accourus en foule
7

furent extrêmement surpris de ce change-

ment : les uns l'attribuaient à la toute-puis-

sance du Dieu des Chrétiens , les autres , et

sur-tout le Bonze , disaient hautement que
c'était un pur effet du hasard.

Dieu pour les détromper, permit que le

lendemain les malades ressentissent de nou-
velles attaques de leur mal ; le Bonze et ses

partisans en triomphèrent ; mais ils furent

Lien surpris de voir qu'autant de fois qu'ils

étaient saisis de ces transports violens de fu-

reur , autant de fois un peu d'eau bénite

qu'on leur jetait , un chapelet qu'on leur

mettait au cou , un signe de croix qu'on ie-

sait sur eux , le nom de Jésus qu'on leur fe-

sait prononcer , les calmait sur l'heure, elles

mettait dans une situation tranquille, et cela

non pas peu-h-peu , mais dans l'instant
; non

pas une seule fois , mais à dix ou douze
reprises en un même jour.

Ce prodige ferma la bouche aux Bonzes
et aux Infidèles : presque tous con-vinrent

que le Dieu des Chrétiens était le seul véri-

table Dieu : il y en eut même plus de trente

qui dès-lors se convertirent. Le lendemain

un de nos Chrétiens plaça une croix fort
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propre dans le lieu le plus apparent de la

maison ; il mit aussi de l'eau bénite dans

toutes les chambres , et depuis ce temps-là

toute cette famille n'a eu aucun ressentiment

de son mal , et elle jouit d'une santé parfaite.

Il y a trois mois que je suis continuellement

occupé à instruire ceux que ce miracle a

convertis.

Au-reste pour éterniser la mémoire d'une

si insigne faveur , ils ont mis dans la salle

destinée à recevoir les étrangers, une grande

Image de Notrc-Seigneur , dont je leur ai

fait présent : au-dessous ils ont gravé cette

inscription en gros caractères: En telle an-

née et tel mois cette famille fut affligée de

tel mal : les Bonzes et les Dieux du Pays
furent inutilement employés. Les Chré-

tiens vinrent tel jour , invoquèrent le vrai

Dieu , et le mal cessa, à l'instant. C'est pour
reconnaître ce bienfait que nous avons em-
brassé sa sainte Loi, et malheur à celui de

nos descendant qui serait assez ingrat pour

adorer d autre Dieu que le Dieu dey Chré-

tiens. On y voit écrit ensuite le Symbole et

les Commandemens de Dieu.

Depuis ce temps-là j'ai toujours eu envi-

ron quarante Catéchumènes à instruire : à

mesure que j'en baptise quelques-uns, ils

sont remplacés aussitôt par un plus grand

nombre.
Je ne sais si vous aurez appris «pie deux

Missionnaires de notre Compagnie ont eu

l'honneur de mourir dans la Cochînchine,

chargés de lers pour Jésus-Christ.
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Le Père le lloyer me mande du Tunquiu

,

<jik* lui et quatre autres Missionnaires de
notre Compagnie, ont eu aussi le bonheur
de baptiser l'année dernière cinq mille cent

soixante -six Infidèles. Pour moi j'attends

qu'on nie donne une Mission fixe ; on m'en
promet une au premier jour , et on me t'ait

espérer qu'elle sera dure > pauvre , labo-

rieuse
,
qu'il y aura beaucoup à souïIYir , et

de grands fruits à recueillir
\
priez le Sei-

gneur que je corresponde à toutes les erâees

que je reçois de sa bonté, et don! je me re-

connais très-indigne. Je suis avec beaucoup
de respect , etc.
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LETTRE
Du Père de Fontaney , Missionnaire de la

Compagnie deJésus à la Chine, au Ré\>é-

rend Père de la Chaise , de la même
Compagnie , Confesseur du Roi.

A Tcheou-chan
,

port de la Chine
,

dans la province de Tche-kian , à

dix-huit lieues de Nimpo , le i5 de
Février 1703.

Mon très-révérend père,

P. C.

Retournant une seconde fois en Europe,
pour rendre compte à notre Révérend l'ère

Général de l'état présent de nos Missions de

la Chine ,
j'ai destiné les six ou sept mois

que doit durer notre navigation , h vous taire

une Relation générale de ce qui nous est ar-

rivé , depuis près de x'ingt ans que nous som-

mes sortis de France, eommeà la personne

du monde à (jui , api es Dieu , nous sommes
le plus redevables de boa progrès dans ces

vastes Provinces. Je m'acquitte de ce devoir

beaucoup plus tard que je n'eusse désiré
;

mais nue multitude d'occupations pressantes,

et qui se sont succédées jusqu'ici les unes aux.

autres , m'ont toujours oié le loisir de salis-
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faire ma reconnaissance , et de conférer avec

vous de ce qui pourrait avancer de plus-en-

plus l'œuvre de Dieu, et la conversion des

Infidèles.

Je ne vous parlerai point, mon Révérend
Père , de tout ce qu'il nous a fallu souffrir.

Quand on vient dans les Missions, outre les

travaux inséparablesde nos fatigans emplois,

il faut s'attendre encore et se préparer à mille

jévènemens pénibles, qu'il est impossible de
prévoir. Notre Révérend Père Général nous

en avertissait ordinairement daus ses lettres.

Comptez , disait-il
,
que pour gagner des

ames à Jésus-Christ dans le Pays des In-

fidèles où vous êtes , vous devez vous ré-

soudre à souffrir beaucoup > et à souffrir

indifféremment de tous. Benepatientes erunt

ut annuntient (i). Il faut être patient et

courageux dans les contradictions les plus

inespérées : autrement vous serez inutiles à

l'Eglise, et l'œuvre de Dieu ne se fera point.

Ce fut sur la (in de l'année 1684, comme
vous pouvez vous en souvenir

,
que Dieu fit

naître l'occasion d'envoyer des Missionnaires

Français à la Chine. On travaillait alors en
France, par ordre du Roi , à réformer la

Géographie. MM. de l'Académie Royale des

Sciences , qui étaient chargés de ce soin ,

avaient envoyé des personnes habiles de leur

Corps dans tous les ports de l'Océan et de la

Méditerranée , en Angleterre , en Dane-
marck , en Afrique et aux iles de l'Améri-

(1) Psal. 9..
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que

,
pour y faire les observations néces-

saires. On était plus embarrassé sur le choix
des sujets qu'on enverrait aux Indes et à la

Chine
,
parce que ces Pays sont moins connus

en France, et que MM. de l'Académie cou-
raient risque de n'y être pas bien reçus, et de
donner ombrage aux étrangers dans l'exécu-

tion de leur dessein. On jeta donc les yeux
sur les Jésuites

,
qui ont des Missions en tout

ce Pays-la , et dont la vocation est d'aller

par-tout où ils espèrent faire plus de fruit

pour le salut des âmes.

Feu M. Colbert me fit l'honneur de m'ap-

peler un jour avec M. Cassini
,

pour me
communiquer ses vues. Ce sage Ministre me
dit ces paroles que je n'ai jamais oubliées :

Les sciences , mon Père , ne méritent pas

que tous preniez la peine dépasser h s mers,

et de vous réduire à vivre dans un autre

monde , éloigné de votre patrie et de vos

amis. Mais comme le désir de convertir les

Infidèles , et de gagner des a mes à Jésus-

Christ porte souvent vos Pères à entrepren-

dre de pareils voyages , ie
t
souhaiterais au ils

se servissent de l'occasion ; et que. dans le

temps où ils ne .umt pas si occuj < s à la pré-

dication de l'Evangile , ils fissent sur les

lieux quantité d'observations , quinous man-
quent pour la perfection des s< îences et des

arts.

Ce projet n'eut alors aucune suite, et la

mort de ce grand Ministre 1<- Gtmêmc per-

dre de vue pendant quelque temps : mais le

Roi avant résolu , deux ans apte-., d\ uv<
J

un
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un Ambassadeur extraordinaire h Siam ,

]M. le Marquis de Louvois
,

qui venait de

succéder à M. Colbert dans la charge do

Sur-Intendant dos Bâtimens , et de Direc-

teur des Sciences, Arts et Manufactures de

Fiance, demanda à nos Supérieurs six Jé-

suites habiles dans les Mathématiques, pour

les y envoyer.

J'enseignais depuis huit ans les Mathéma-
tiques dans notre Collège de Paris , et il y
en avait plus de vingt que je demandais avec

instance les Missions de la Chine et du Ja-

pon. Mais soit qu'on m'en jugeât peu digne
,

ou que la Providence me réservât pour un
aiftre temps , on me laissait toujours en
France. Je tâchais d'y vivre dans la pratique

exacte de tous les exercices de la vie reli-

gieuse
,
persuadé que les desseins miséri-

cordieux de Dieu sur^nous s'accomplissent

infailliblement ,
quand nous suivons fidèle-

ment ce chemin. Je ne tus point trompé :

car cette heureuse occasion s'étant présen-

tée
,
je m'offris le premier à nos Supérieurs

,

qui m'accordèrent enfin ce que je souhai-

tais depuis si long-temps , et me chargèrent

de chercher des Missionnaires pour m'ac-

compagner.

Je ne vous puis dire, mon Révérend Père
,

la consolation que je sentis en ce moment.
Je m'estimais mille fois plus heureux dal-

ler porter nos sciences aux extrémités du
monde , où j'espérais gagner des âmes à Dieu

,

et trouver des occasions de souffrir pour son
amour et pour la gloire de son saint Nom

,

Tome XFIL 11
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que de continuer à les enseigner à Paris

,

dans le premier de nos Collèges.

Dès qu'on sut que je cherchais des Mis-
sionnaires pour la Cliine, il se présenta un.

grand nombre d'exeellens sujets. Les Pèies

Tachard , Gerbillon , Lecomle, de Visdè-

lou et Bouvet furent préférés aux autres.

Comme ils étaient tous capables de rem-
plir en France nos emplois les plus distin-

gués , bien des personnes zélées parurent sur-

prises de la conduite des Supérieurs, qui

laissaient aller ;iux Missions leurs meilleurs

sujets , et qui étaient par-là à l'Europe des

personnes propres à y rendre des services im-

poitans. Ne vaudrait-il pas mieux , disait-

on , les y retenir , et envoyer dans ees Pays
éloignés ceux qui , avec une capacité plus

médiocre , ont assez deforees pour soutenir

les fatigues des Missions , et assez de zèle

pour travailler à la conversion des InfidèL si

Ils appuyaient leur sentiment de l'autorité de

saint François-Xavier , qui ne demandait à

saint Ignace , pour la Mission des Indes ,

que ceux qu'il ne jugeait pas si nécessaire!

en Italie, Vous a>ez (i) , dit-il
,
plusieurs

hommes auprès de vous , qui
,
quoiqu'ils

ne soient nigrands Théologiens ni Prédira*
tours , serviraient admirablement l'Eglise

en ce Pi ys-ci , s'ils ont les autres quai

nécessaires pour ) faire du fruit , si ce ro/ll

des hommes sûrs quon puisse envoyer s<

aux Moluques i au Japon et à la ( ils

(•> Lib . ^
, it <j.
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sont doux
j
prudens , charitables , e( d'une

pi grande pureté de mœurs , crue Aw occa-

sions île pêcher
,
çrni sont plusfréquentes ici

au en Europe , ne les ébranlent jamais.

Je convions , mon Révérend Père
,

qu'il

n'est pas nécessaire d'envoyer toujours aux
Missions des sujets d'un esprit si éminent

,

et d'une capacité si étendue. Les premières

qualités auxquelles il faut avoir égard, sont

celles que saint François - Xavier vient de
marquer : toutes les autres sont inutiles sans

celles-là. Quorum virtus in œrumnis et in

secLation Unis spectata non est , is nihil mag-
num certè committitur (1). En vain, dit ce

grand Apôtre, vous leur confierez les emplois
importans de convertir les âmes , s'ils ne
sont laborieux , mortifiés

,
patiens : s'ils ne

savent souffrir la faim et la soif, et les plus

rudes persécutions avec joie. Mais quand il

fait tant de fond sur la vertu , on me per-

mettra d'ajouter qu'il n'exclut nullement
ceux qui ont d'autres talens , et qui s'appîî-

quant aux sciences dans les Universités ou
dans nos Séminaires d'Europe, y méritent,
comme lui , l'estime et l'approbation des

Savans, par les grands progrès qu'ils y font.

Quand il parle du Japon et de la Chine , ne
demande-t-il pas des hommes pleins d'esprit

et habiles dans toutes les subtilités de l'Ecole,

pour découvrir les erreurs et les contradic-

tions des TJonzes ? Ne veut-il pas des Philoso-
phes qui rendent raison des météores , et des

[\] Lib. 4, Epist. 9.

II 2
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effets les plus cachés de la nature

; des Ma-
thématiciens qui connaissent le Ciel , et qui
prédisent les éclipses? Ils nous admiraient,
dit-il

,
quand nous leur expliquions ces cho-

ses ; et la seule pensée que nous étions des

gens savans , les disposait à nous croire sur

les matières de la Religion. l\os tanquam
viros doctos suscipiebant

,
quœ doctrinœ opi-

nio aditum nobis patefecit ad lieligionem in

eorum anirhis jerendam (i). En parlant

même des Indes , où une profonde seienee

ne lui paraissait pas si nécessaire
,
parce que

les Peuples n'y sont pas toujours si éclairés,

il ajoute ces paroles remarquables : Quam-
quam probitas , litteris ornata scifiect, pal-

mam ferat. Néanmoins , dit-il , des gens

de lettres et de vertu soïit ceux que nous

recevons ici avec plus de joie ; parce quils >

seronlplus utiles à la conversion des Peuplt s.

L'envie qu'il eut d'écrire des lettres vives et

touchantes aux Universités de France, d'Ita-

lie et de Portugal
,
pour in\ iter les Docteurs

de ces fameuses Ecoles à venir travailler avec

lui au salut des âmes , marque bien (puis

Missionnaires il des irai t.

Saint Ignace était dans les mêmes senti-

mens. Et c'est pour cela qu'ayant ajouté dans

la Compagnie , aux autres \ œux de Religion
,

un quatrième Vœu 1)0111- lis Proies
,
par le-

quel ils s'engagent d'aller, avec la permission

de leur Souverain , dans tous les lieux où le

Vicaire de Jésus-Christ jugera à propos de

— — I I— ,.,,.—....— 1 .. »!! Il —-— - 1 .-—^^

(1) Lil). t. !•
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les envoyer , sans rien même demander pour

leur subsistance , il a voulu qu'on n'admit

à ce degré que roux en qui on remarquerait

plus d'esprit et plus de talens naturels, et de

capacité [tour 1rs sciences ; et il n'eût pas
,

sans doute , réglé les choses de cette manière ,

lui qui cherchait en tout la plus grande gloire

de Dieu , s'il n'eût été persuadé que de tra-

vailler à la conversion des Infidèles , c'était

un ouvrage tout divin , auquel il devait

consacrer au - moins en partie , ce qu'il

avait de meilleur et de plus choisi dans son

Ordre.

Tout ce que je rapporte ici, vous est par-

faitement connu , mon Révérend Père ; vous

savez combien ce zèle d'aller porter la Foi
dans les Pays les plus éloignés , est essentiel

et universel en notre Compagnie , et que les

plus grands talens n'y sont pas une raison pour
retenir en Europe ceux que Dieu appelle vé-

ritablement aux Missions. Vous savez même
quelle est la délicatesse de conscience de nos

premiers Supérieurs sur cet article ; et nous
en vîmes un grand exemple, il y a trois ans

,

lorsque je me préparais à retourner à la Chine
avec des sujets d'uh mérite fort distingué

,

que notre Révérend Père Général eut la

bonté de m'accorder. Quelques personnes

regardant plus l'avantage de nos Provinces
de France que le besoin des Missions , lui

représentèrent la perte qu'elles fesaient. Je
la ressens vivement , répondit-il , mais il

m'est impossible de résister aux lettres p>ici~

ncs de ferveur et de l'esprit de Dieu , qu'ils

H 3
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m'écrivent eux-mêmes. Non possum resis-

tcre Spiritui Sancto
,
qui loquitur in corum

Htteris. Nous ne devons donc pas regarder

le départ de ces .Missionnaires comme des

pertes , mais plutôt comme des avantages

pour la Religion , dont l'Eglise se réjouit.

Ce sont des ordres éternels de la Providence
,

qui reprend ceux qu'elle n'avait mis dans nos

maisons que pour les préparer par l'étude et

par l'acquisition des vertus solides h la con-

version du nouveau Monde. Enfin ce sont

des grâces pour nous-mêmes , dont nous de-

vons remercier Dieu
,
qui choisit parmi nous

des personnes pour un emploi si saint , et

qui nous excite par leurs exemples h mépri-

ser le monde , et à mener ici une vie qui ap-

proche , autant qu'il se peut , de celle de nos

chers Frères.

Ces Pères, que je viens de nommer, s'étnnt

rendus à Brest avec moi , nous en partîmes

le 3 Mars de l'année it>85 , après avoir été

reçus dans l'Académie des Sciences , et

pourvus par ordre du Roi des instrumens

de Mathématiques nécessaires pour faire

nos observations. Quand nous eûmes pa

la lign« , nous découvrîmes toutes les cons-

tellations de 1;» partie méridionale. 11 n'y a

presque point d'étoiles remarquables proche

le p61e Antarctique ; mais le Ciel en est tout

rempli le Ion;; de la voie lactée , depuis le

Scorpion jusqu'à Sirius. On ne voit rien de

sensible dans la partie septentrionale. Le

gi and et le petit nuage sont deux choses sin-

gulière*. Le petit parait auasi grand que la
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Lune ,
quoiqu'il ne soit guères que la moitié

du grand nuage. Quand on les regarde avec

des lune! tes d'approche , ils ne paraissent

point un amas de petites étoiles , comme le

Prœsepe Càncri et la voie lactée , ni mélme
une blancheur obscure , comme la nébu-
leuse d'Andromède et la tète des comètes

;

tout y paraît beau , comme dans le reste du
CieL
Le pied du Cruzero , marqué dans Bayer,

est une étoile double , composée de deux
petites étoiles fort claires, qui sont éloignées

Tune de l'autre d'environ leur diamètre :

il en contient une troisième un peu plus

éloignée des deux autres , mais beaucoup
plus petite.

Nous fîmes quelques observations au Cap
de Bonne-Espérance , et dans notre traversée

du Cap au Détroit de la Sonde , dont on a
déjà rendu compte au public. Nous en avons

fait plusieurs autres à la Chine, que j'ai en-

voyées en Europe , et dont on trouvera nue
partie dans les voyages de Tartarie du Père
Gerbillon, qu'on doit mettre bientôt au jour.

Vous avez vu, mon Révérend Père, dans la

Relation du premier voyage du Père Tachard,
la manière obligeante dont Messieurs les Hol-
landais nous reçurent au Cap de Bonne-Es-
pérance et à Batavia. Il est vrai , et je dois

encore marquer ici par reconnaissance, au'on
ne peut rien ajouter aux honnêtetés que nous
firent ces Messieurs. Nous y trouvâmes plu-

sieurs Catholiques , dont quelques-uns eu-
rent le bonheur de se confesser , après avoir

H 4
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passé plusieurs années sans le pouvoir faire".

Ces pauvres gens. sont bien h plaindre : ils

quittent leur Pays inconsidérément, et vont

en Hollande , où ils s'engagent au service de
la Compagnie

,
qui les fait passer aux Indes

,

d'où ils n'ont plus la liberté de revenir : mais
leur plus grand malheur , c'est qu'en ce

Pays-là il n'y a plus pour eux d'exercice de

Religion
;
plus de Messes , de Confessions

ni de Communions
,
plus de Prêtres pour les

faire souvenir de leur devoir, et pour les

assister à la mort. Messieurs les Hollandais

trouveraient peut-être plus de gens qui s'en-

traient à leur service, et qui les serviraient

même plus fidèlement , s'ils permettaient aux
Catholiques le libre exercice de leur Religion

en ce Pays-là , ou du-moins s'ils leur procu-
raient les secours qui leur sont si nécessaires.

Après les avoir consolés le mieux qu'il nous
fut possible , nous les exhortâmes à persé-

vérer dans la Foi , à garder inviolablement
les Commandemens de Dieu , et à souffrir

leurs maux avec patience. Les Catholiques

que le malheur ou la nécessité contraignent

«le quitter ainsi leur Paya , doivent faire ré-

flexion h quels dangers ils exposent leur salut

éternel , et se persuader que la plus grande

punition du péché est de s'engager eu des

occasions de pécher encore davantage , et de

m- mettre dans ou état ou les moj ens de se conr

vertir et de retourner à Dieu ne se trouvent

presque plus.

Nous arrivâmes à Siam à la lin du mois

de Septembre de la même année Uioj , après
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une navigation fort licLireu.se. On ne peut

être mieux reçu que nous le lûmes du Roi

et de son Ministre, M. Constance. Pendant
notre séjour en ce Royaume , nous tâchâmes

de n'y être pas inutiles. Les Pères Ccrbillon

et de Visdelou prêchèrent l'Avent et le Ca-
lcine dans l'Eglise des Portugais , et quand
nous n'étions pointa Louvo , nous entendions

régulièrement les confessions dans cette Eglise

les Dimanches et les Fêtes.

Avant que de partir de Paris
,

j'avais pris

des mesures avec M. Cassini
,
pour observer

une éclipse de Lune qui devait arriver à

Paris le 10 Décembre de l'année i685 , sur

les neuf heures du soir, et dans le Royaume
de Siam , le u du même mois, sur les trois

a quatre heures du matin. Comme elle de-

vait être totale , et qu'on la pouvait voir en
même-temps à Paris et à Siam , elle était

fort propre pour déterminer au vrai la dif-

férence des longitudes de ces deux méridiens

,

et c'est ce qui nous porta a faire avec soin

cette observation. Le Roi de Siam , averti

de notre dessein , voulut que ce fut en sa

présence. Il était alors à Tsée-poussone >

à une lieue au-dessus de Louvo ; c'est

une Maison royale qu'il avait fait bâtir

sur le bord d'un étang, à l'entrée d'une fo-

rêt , où il se divertissait à la chasse des élé-

phans.

Nous avions préparé pour le Roi de Siam
une excellente lunette de cinq pieds

, par
laquelle ce Prince regardait l'éclipsé

, pen-
dant que nous l'observions à quatre pas de

H 5
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lui avec M. Constance , qui l'entretenait r
et qui lui servait d'interprète quand il nous
fesait quelques questions. Le Roi ayant vu
la veille un des types de la lune qu'on a gravé

à l'Observatoire de Paris, s'écria d'abord en
regardant la lune par la lunette : Voilà juste-

ment ce que vous me fîtes voir hier dans le

type. La lune s'étant éclipsée notablement,
il nous demanda pourquoi elle paraissait ren-

versée dans la lunette , et après l'immersion
totale, pourquoi le corps de la lune paraissait

encore , puisquelle ne recevait plus aucune
lumière du soleil? Ces questions judicieuses

font voir quelle était la solidité d'esprit de

ce Prince, qui nous témoigna en cette occa-

sion une bonté particulière , dont il nous
aurait donné plus de marques, si sa mort ,

qui arriva peu de temps après, delà manière
que tout le monde a su , n'eût renversé

tous les grands desseins qu'il avait tonnés

pour l'avantage de la Religion , et pour la

gloire de notre Nation.

Ce lut au mois de Juillet de l'année 1686

que nous partîmes' de Siam pour aller à la

Chine. H y avait à la rade plusieurs vais-

eaux , dont les uns allaient à l/'ncao (1) ,

les autres à Canton (2), eten d'autres, ports

de cet Empire. Monsieur Constance nous

1rs offrit tous : mais il n'était nullement d'aï is

que nous allassions à Macao. M. l'Evêque

1 Ville de la Chtue qui appartient qui Porti

e d'une Province dq U Chine qui

porte le même bob».
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de Metellopolis et le Père Maldonade , Su-
périeur de la maison des Jésuites Portugais,

nous détournaient aussi de prendre cette

route.

Lorsqu'on a des intentions droites et qu'on

estime une Nation, on se persuade aisément,

qu'elle a pour nous les mêmes sentimens, et.

qu'on peut s'y fier sans rien risquer. Ainsi

les défiances qu'on s'efforça de nous donner
des Portugais en celte occasion , firent peu
d'impression sur nos esprits , et nous nous
déterminâmes a prendre la route de Macao.
M. Constance nous voyant fixes en celte ré-

solution , crut que nous avions de ce côté-là

des assurances que nous ne disions pas. Il ne

pensa donc plus qu'à nous procurer de for-

tes recommandations auprès des Officiers de

la Ville. Le Roi de Siam eut la bonlé d'écrire

lui-même au Gouverneur, pour l'engagera

nous être favorable. Il se croyait d'autant plus

endroit de lui demander cela
,
qu'il traitait

bien les Portugais qui venaient trafiquer tous

les ans en ses Etats.

Mais Dieu qui veillait sur nous , ne per-

mit pas que ce voyage réussît. Le vaisseau

sur lequel nous nous embarquâmes passait,

pour être bon, et ne valait rien en effet. Dès
le cinquième jour il fit eau de toutes parts.

Il était conduit par un Pilote qui avait déjà

fait quatre ou cinq naufrages , et nui ne crai-

gnant rien tant que de ne pas arriver cette

année-là à Macao , s'obstinait à tenir le vent

quoiqu'il nous tut contraire , et qu'il aug-

mentât à chaque moment. Nous ne fesions

Il (>
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que dériver du cote de Camboge (i) où en
peu d heures nous aurions péri misérable-

ment , si notre Capitaine n'eut forcé le Pilote

de céder , et d'aller vent arrière chercher le

premier asile qu'on pourrait trouver. Le
danger où nous lûmes en celte occasion est

un des plus grands que j'aie courus sur toutes

ces mers.

Comme il n'y avait que six ou sept jours

que nous avions mis a la voile , nous crûmes
qu'il était encore temps de gagner la barre

de Siam, et de nous embarquer dans un
autre vaisseau pour arriver à la Chine cette

année-là. Nous prîmes donc des guides pour

nous y mener par le chemin le plus court ,

à travers les forêts ;
mais nos efforts furent

inutiles. Ces guides, après un mois de détours,

nous ramenèrent épuisés de fatigues à notre

vaisseau
,
qui se rendit a petites voiles dans

la rivière de Siam, au mois de Septembre,

lorsque la mousson pour aller à la Chine

était entièrement passée. Nous trouvâmes sur

notre chemin les galères du Roi de Siam
,

que ce Prince ,
plein de bonté pour nous ,

avait envoyées pour nous chercher , dès

qu'il apprit le mauvais succès de notre

voyage.

Notre retour donna de la joie à M. Cons-

tance, qui ne nous avail laissé partir qu'avec

peine. La crainte qu'où ne nous maltraitâtà

icao , n'était pa fondement; car quel-

(i) CVvi un Royaume qui est eiitre le Royaume de Siam
cl celui de U Cocliinclj :
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ques mois après,les vaisseauxde laCnme étant

revenus à Siam, nous apprîmes qu'on avait

reçu ordre do Portugal d'arrêter à Macad
les Vicaires Apostoliques , et les Missionnai-

res qui viendraient sur d'autres vaisseaux que

sur eeux des Portugais. Nous vîmes cette

année-là même l'exécution de cet ordre.

Un Père Franciscain de Manille (1) ,
parti

de Siam en même-temps que nous, futmis en

arrêt à son arrivée avec le Capitaine qui l'avait

amené ; on l'envoya ensuite à Goa , d'où

il eut bien delà peine à sortir pour retour-

ner aux Philippines.

Nous nous abandonnâmes l'année suivante

à la sage conduite de M. Constance. Ce
Ministre nous honora toujours d'une pro-

tection et d'une amitié particulières. Ce que

nous estimions davantage en lui , c'était un

fond de piété et de Pieligion qui le portait à

former de grands projets pour la propagation

de la Foi. Il protégeait tous les Mission-

naires et les Vicaires Apostoliques, et les

aidait à passer dans le lieu de leurs Missions ,

engageant les Capitaines des vaisseaux qui

partaient de Siam, à les porter sûrement à

Cfimboge , à la Cochinehine, an Tonquin et

à la Chine. Il leur distribuait à tous des

charités considérables. Il a rebâti les Eglises

des Jésuites et Cws Dominieains de Siam.

MM. nos Ecclésiastiques Français pourront
dire eux-mêmes tous les biens qu'il leur a

lai ls.

(i) CV-sL la Ville capitule des Philippines.
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Nous avons souvent déploré la mort tra-

gique de cet homme extraordinaire , et nous

y avons été d'autant plus sensibles, qu'il ne
lui a pas été impossible de l'éviter ; mais
Dieu qui l'attendait en ce moment, lui avait

donné un courage capable de soutenir une si

rude épreuve. Les Siamois, qui l'ont traité-

avec tant de cruauté , n'auront point manqué
de lui reprocher ses grandes aumônes , et

tout ce qu'il avait entrepris pour établir soli-

dement la Religion chrétienne dans les In-

des. Mais ce qui pouvait le rendre coupable
devant eux , est ce qui nous donne le plus

sujet de croire que Dieu lui aura fait part

de ses grandes miséricordes ; car le Fils de

Dieu a promis de se déclarer hautement de-

vant son Père, pour ceux qui n'auront point

rougi de lui devant les hommes ; et Dieu a

des grâces et des ressources infinies ,
pour

mettre dans les voies de salut ceux qui ont

été véritablement zélés , et pour y en faire

entier beaucoup d'autres.

Je ne parle point ici de l'illustre Madame
Constance ; il est impossible de penser à ce

qu'elle;» souffert dans cette triste révolution,

19 être pénétré d'une vive douleur. On
n'ignore [tas eu France l'extrême misère à

laquelle elle es! encore réduite, et l'on est

bien *i plaindre de vouloir et de nepouvoir
pas la soutenir , comme on le souhaiterait.

Nous partîmes de Siam , pour la seconde

fois, le dix-neuvième Juin de l'année i68^j

sur un navire Chiuois qui allait à Nirttpo.

Outre que &08 mesures étaient bien prÎ8(
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Dîeu donna encore visiblement sa bénédic-

tion à notre voyage.

Les Chinois qui nous conduisaient nous

parurent Tort superstitieux. Ils avaient une

petite Idole à la poupe de leur vaisseau
,

devant laquelle ils entretenaient jour et nuit

une lampe allumée : ils lui offraient assez sou-

vent, avant qu'ils se missent à table, les vian-

des préparées pour le repas. Mais comme ils

s'apercevaient que nous n'y touchions point,

toutes les fois qu'on les avait ainsi offertes ,

ils en lit eut mettre à part , et on ne présen-

tait point à l'Idole ce qui était destiné pour

nous. Le culte qu'ils rendaient h celte fausse

divinité ne se bornait pas là : sitôt que la

terre paraissait, celui qui avaitsoin del'Idole,

prenait des papiers peints et coupés en on-

des , et les jetait dans la mer , après avoir

fait une profonde inclination de côté -là.

Quand le calme nous prenait , tout l'équi-

page poussait de temps-en-temps des cris ,

comme pour rappeler le vent. Dans le gros

temps ils jetaient au feu des plumes
,
pour

conjurer la tempête et pour chasser le Dé-
mon , ce qui répandait par-tout le vaisseau

une puanteur insupportable. Mais leur zèle,

ou plutôt leur superstition , redoubla à la

vue d'une montagne qu'on découvre en pas-

sant le canal de la Cochinchine -,
car outre les

inclinations et les génuflexions ordinaires, et

tous les papiers h demi brûlés qu'ils jetaient

dans la mer, les Matelots se mirent à faire

un petit vaisseau de quatre pieds ; il avait

ses mats , ses cordages , ses voiles et ses bau-
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deroles , sa boussole , son gouvernail , sa

chaloupe, son canon, ses vivres, ses mar-
chandises , et même son livre de compte. On
avait disposé à la poupe , à la proue et sur

les cordages , autant de petites figures de
papier peint qu'il y avait d'hommes sur le

vaisseau. On mit la petite machine sur un
brancard; on la leva avec beaucoup de céré-

monies; on la promena par le vaisseau au
bruit du tambour et d'un bassin d'airain. Un
Matelot habillé en Bonze conduisait la mar-
che et s'escrimait avee un long bâton en jetant

quelquefois de grands cris. Enfin on le fit

descendre doucement dans la mer, et on le

suivit des yeux aussi loin que l'on put. Le
Bonze monta surla dunette, pour continuer

ses clameurs, et apparemment pour lui sou-

haiter un heureux vovaçe.

Nous eûmes un calme de quatre jours h

la hauteur d'Emoujr (.1). L'horizon couvert

de nuages fort noirs, et les vents de Nord et

de Nord-Est
,

qui soufflaient de temps-eh-

temps , étaient des présages d'une grande

tempête. Les Chinois alarmés invoquèrent

leur Idole avec plus de ferveur que jamais,

et dans la crainte d être surpris de ces fu-

rieux siphons, qui désolent ces mers, ils

tâchèrent plusieurs lois de gagner la terre ;

ruais ee lui en vain. Ils gardaient tous un
morne silence, et ils trouvaient mauvais que
nous parlassions entre nous autres Mission-

naires. [Votre interprète nous en avertit en

(1) Ville delà Chine
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sccfët , et nous marqua que noire tranquillité

leur paraissait d'un aussi mauvais augure
,

que le calme même. Nous Cimes un vœu à

saint François-Xavier, Patron do ces mers

,

pour obtenir un vent favorable. Dieu nous
le donna dès le lendemain , et nous passâmes

heureusement entre la terre Terme de la pro-

vince de Fokien , ctl'ile Formo.se , dont nous

vîmes quelques montagnes à l'horizon.

A trente ou quarante lieues de Nimpo , on
entre dans un labyrinthe d'Iles élevées ,

parmi lesquelles on ne se reconnaît plus. Le
parti que nous primes fut d'observer le che-

min que fesait notre vaisseau , les terres entre

lesquelles il passait., et sur lesquelles il por-

tait le eap, et d'en faire une carte particu-

lière
,
qui pût être utile à ceux qui navigue-

ront dans ces mers. Cette carte ne marque
que notre route

,
quoiqu'il y en ait d'autres

aussi bonnes entre ces Iles , et peut-être meil-

leures pour les grands vaisseaux-, car je me
souviens que nos Pilotes sondaient souvent ,

et qu'en certains endroits ils ne trouvaient

que quatre brasses d'eau.

C'est à Messieurs les Anglais qu'il faut

s'adresser , si l'on veut avoir une plus grande

connaissance de celte mer; car depuis trois

ans ils en ont fait une carte eénérale. Us ont

sondé par-tout ; ils ont visité toutes les Iles :

ils savent celles qui sont habitées et celles où.

l'on peut se pourvoir d'eau. C'est un travail

de six mois , digne de l'application et de la

curiosité de ces Messieurs. J'ai vu une de
ces cai tes à grands points , et fort bien des-



iB6 Lettres édifiantes
sinée, entre les mains de M. Catchepolle

,

liomme de mérite
,
qui est à présent h la

Chine Consul, et Président delà Compagnie
Pioyale d'Angleterre

, pour tout le commerce
que les Anglais y fout.

Nous mouillâmes enfin devant la ville de
Nimpo , le 23 de Juillet de l'année 168;',
trente-quatre jours après avoir quitté la barre

de Siam , et deux ans et demi depuis noire

départ de France. Je ne vous dirai point
,

mon Révérend Père , la joie dont nous fûmes
pénétrés, et les actions de grâces que nous
rendîmes à Dieu , lorsque nous nous vîmes
heureusement arrivés au terme de nos plus

ardens désirs. Il faut être appelé aux Mis-
sions, et y venir- dans la seule vue de servir

Dieu, et die travaille) au salut des âmes, pour
se former une juste idée dt ce qu'on éprouve

dansée moment. Tl faut bien dire que nous

changeons alors de force , mutahttTitjortiludi-

nem (1) ; car nous ne songions plus à la

France , ni à ce (pie nous avions pu y laisser

d'espérances et de douceurs. Cette paixmême,
dont nous jouissons dans les Maisons reli-

gieuses , et les facilités (pie nous avons d'y

vivre dans le recueillement qui peut tenir

lame unie à Dieu , n'étaient plus des objets

qui nous touchassent. La multitude des âmes
(pu; nous tvions devant les veux , le choix

que Dieuavaïl fait de nous pour leur porter

sa connaissance , <i les occasions de soulfrir

que nous espérions trouver, occupaient entiè-

(0 haïe , jo.
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rement nos esprits , et paraissaient devoir

amplement nous dédommager de tout.

\i/npo, que quelques Européens ont ap-

pelé Liampo , est une Ville du premier or-

dre de la province de Tche-kiam -, et un très-

bon port sur la mer orientale de la Chine ,

vis-à-vis du Japon. Elle est, selon nos ob-

servations , à vingt-neufdegrés cinquante-six

minutes de latitude septentrionale , éloignée

de cinq ou six lieues de la mer. On y va dans

une seule marée par une fort belle rivière,

large pour le moins de cent cinquante toises,

et profonde par-tout de sept ou huit brabses,

bordée de salines des deux cotés, avec des

Villages et des Campagnes cultivées, que
de hautes montagnes terminent à l

?

liorizon.

L'embouchure de la rivière est défendue par

une forteresse et par une petite Ville du troi-

sième ordre , nommée Tin-hay , environnée

de tours et de bonnes murailles. Il y a là un
bureau , où l'on reconnaît tous les vaisseaux

qui entrent. Les Marchands Chinois de Siam
et de Batavia viennent tous les ans à Nimpo
pour y chercher des soies ; car c'est dans cette

Province que se trouvent les plus belles de
la Cliine. Ceux de Fo-kien et des autres

Provinces voisines y abordent aussi conti-

nuellement.

Les Marchands de Nimpo font un grand

commerce avec le Japon , où ils allaient dès

le temps de S. François- Xavier ; etc'estd'eux

apparemment qu'il apprenait ces particula-

rités de la Chine
,

qu'il écrivait en Europe
sur la fin de sa vie. Il paraît même qu'il avait
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songé à passer a la Chine sur leurs vaisseaux.

Liampo fij, dit-il , est une grande Fille de
la Chine , éloignée du Japon de cent cin-

quante lieues seulement. J'ai de fortes rai-

sons de croire que ce sera la porte par où les

Missionnaires de notre Compagnie entreront
dans ce grand Royaume , et que les autres

71 digieuxy pour/ ont venir ensuite contenter
le désir ardent que Dieu leur inspire de tra-

vailler au salut des Infidèles. Je prie donc
ceux qui désirent la conversion de cesPeuples,
de recommander Vaffaire à Dieu(i). C'est

en ce temps-là très-probablement qu'il son-
geait à s'adresser à l'Empereur du Japon
même , et à lui demander un passe-port ; car

on disait que ce Prince avait alors une liaison

si étroite avec l'Empereur de la Chine , qu'il

avait me ne un de ses sceaux pour sceller des

patentes et des passe-ports aux vaisseaux , et

aux personnes qu'il voudrait y envover.

Nous sommes
,
je crois , les premiers , mon

Révérend Père, qui avons pris ce chemin.

marqué , dès les premiers temps de notre

Compagnie, par l'Apôtre des Indes, et par

où apparemment il eùtvoulu entrer lui-même
à la Chine, si l'ambassade de Jacques Pereïra

n'eût pas manqué
,
par l'avarier el la jalousie

du Gouverneur de \Ialaca , et qu'il eût pu
préférer la routede iWmjjoàcelle deSancian.
ou il mourut.

Le Père Martini rapporte que de son temps

i Lib. ',
,
l'pisi. i.

!

• bife. .> , Epiât. 5.
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notre Compagnie avait une Eglise à Nirnpo,

Jl faut que cette Eglise ait été entièrement

détruite dans l'irruption des Tarîmes • car

nous ne trouvâmes en y arrivant aucun ves-

tige ni d'Eglise ni de Christianisme. On était

même si peu accoutumé à y voir des Euro-
péens, que le Peuple accourait de toutes parts

pour nous regarder , comme si nous eussions

été des hommes de quelque nouvelle espèce.

Les Mandarins ayant su notre arrivée , vou-

lurent nous voir en particulier , et nous
reçurent avec civilité. Ils nous demandèrent
ce que nous prétendions, et quel était le; sujet

de notre voyage. Nous répondîmes que la

grande réputation de l'Empereur par toute

la terre
, et la permission qu'il donnait aux

étrangers de venir dans ses Ports, nous avait

déterminés à entreprendre ce voyage
;
que

notre dessein était de demeurer avec nos frères

pour y servir le vrai Dieu
;
que nous avions

appris
5
à notre grand regret, que plusieurs

d entr'eux étaient déjà morts , et que la plu-

part des autres , accablés de vieillesse et d'in-

firmités, demandaient du secours.

J 'ajoutai que le Père Ferdinand VerLiest

s était donné la peine de m'écrire lui-même
en Europe pour m'inviter à venir à la Chine,

et qu'il avait donné sa lettre au Père Philippe

Couplet, qui me l'avait fidèlement rendue. 11

nous parut que ces Officiers avaient une con-

sidération particulière pour le Père Verbiest;

que nos réponses leur fesaient plaisir ;
et que

s'ils eussent été les maîtres, ils nous auraient

volontiers accordé la permission que nous leur
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demandions , de nous retirer en quelqu'une

des Eglises de notre Compagnie. Mais le

vice-Roi, qui liaïssaitnotre Religion,futcause

que nous ne pûmes profiter de leurs bonnes
dispositions. Il les blâma d'avoir souffert que
nous prissions une maison à Nïmpo, quoique
les chaleurs fussent alors si violentes

,
qu'il

eût été impossible de demeurer sur les vais-

seaux. Il écrivit ensuite contre nous au Tri-

bunal des Rites
,
priant qu'on défendit aux

vaisseaux Chinois
,
qui trafiquaient dans les

Royaumes voisins, d'amener jamais aucun
Européen a la Cliîne. Peut-être espérait-il

que la réponse du Tribunal des Rites nous

étant contraire , il pourrait confisquera son

profit le vaisseau qui nous avait amenés et se

saisir de tout ce que nous avions apporté.

Cependant , sans perdre de temps , nous

mandâmes notre arrivée au Missionnaire de

notre Compagnie qui demeurait à I/am-
Tcheou , capitale de la Province , sans savoir

encore son nom. Nous accompagnâmes nos

lettres de celles que vous aviez eu la bonté

de nous donner pour le Père Verhiest. Par

une providence particulière de Dieu , il se

trouva que le Missionnaire de Ham-Tcheou
était le Père Piosper Fntorcetta , Sicilien de

nation , qui avait eu le bonheur de SOuff ir

pour Jésus-Christ la prison et l'exil dans la

dernière persécution, Comme il était venu

en Européen iôtîi pour les affaires delà

Mission , je lui avais dès-lors écrit pour me
joindre h lui , et me consacrer au service de;

l'Egée, de la Chine. Ainsi sa joie fut grande
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quand il apprit que nous étions si proches

de lui. (i) Dieu soi! béni , nous dit-il dans

la lettre qu'il nous écrivit, de ee qu'il nous

a fait enfin miséricorde. Il vous a sauve du

naufrage , afin de sauver par votre moyen
cette Mission affligée, gui périssait tous les

jours faute d'ouvriers et de secours. Il nous

envoya sur-le-champ un de ses Catéchistes,

qui était Bachelier , avec deux de ses domes-
tiques , et nous manda de quelle manière nous

devions nous comporter avec les Mandarins.

Ayant appris ensuite
,
par le Mémoire que

nous lui envoyâmes
,

quelles étaient nos

vues et nos desseins , il nous répondit encore,

en nous ouvrant son cœur: Vous m'avez
pleinement éclairci , dit-il , sur-tout ce que

je voulais savoir. Dès quefappris votre ar-

rivée à Siam
,
je pensai toutes les choses que

vous me marquez ; je ne sais si cefutpar une
inspiration particulière , ou par une simple

conjecture
;
ce que je vous puis dire , c'est

que je vous attendais avec impatience. Et
présentement que vous êtes arrivés ,

je suis

comblé de consolation.

La résolution qu'avait prise le vice-Roi de

Tche-kiam , d'écrire à la Cour des Ri tes
,
pour

nous faire renvoyer de la Chine , était la seule

chose qui troublaitla joie de ce saint homme.
Il eut recours à Dieu , et lit faire pour nous

i Benedictus Deus quifecit nobiscum misericordiam

Suam. Libérant vos à nmifragio , /// prope naujragarn

Missionem nostraiv operarûs aestitatam veslrâ operâ ac
laboribus <ib aquïs lachrymarum sammique moeroris eri-

peret.
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des prières publiques dans sou Eglise. Il

obligea jusqu'aux petits enfans à implorer le

secours du Ciel. Quand ils étaient proster-

nés devant l'image du Sauveur,, il leur lé-

sait prononcer ces paroles: Seigneur, en

votre saint nom, conservez les Pères qui

viennent travailler au salut de nos aines.

Pendant que nous demeurâmes à Nïmpo^
nous eûmes plus d'une occasion de parler

aux Mandarins de la grandeur et de la puis-

sance de Dieu. Il y avait trois ou quatre mois
qu'il ne pleuvait point dans tout le Pavs , ce

qui ruinait les moissons , et fesait craindre

une famine générale. On avait ordonné des

jeunes dans la Ville , et des prières dans toutes

les Pagodes. Le Gouverneur inquiet s'avisa

de nous consulter sur les causes de cette sé-

cheresse. Il nous demanda si nous en avions

aussi quelquefois en Europe , et ce que nous

fcsions alors pour en être délivrés. Sous lui

répondîmes que le Dieu que nous adorions

étant tout puissant, nous avions recours à

lui , et que nous allions dans nos Eglises im-

plorer sa miséricorde. Mais il y a plus d'un

mois , répliqua-t-il , que nous fesonS la

même chose : nous allons à la porte du Midi
,

et à toute* les Pagodes de fa / ille sans pou-

voir rien obtenir. Nous n' en sommes point

surpris, Seigneur, lui répondîmes- nous

,

et si vous nous permettez de vous dire libre-

ment nos pensées , nous vous en découvri-

ronsla véritable cause, Nous commençan
ilors h lui parler de Dieu, et à lui fairecon-

naître qu'il av&it créé le Ciel et la Terre,
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les hommes et tout ce (jui était dans l'Uni-

vers; mie tout dépendait de lui, les pluies

et la sécheresse , la famine et l'abondance
,

les biens et les maux , avec lesquels il châ-

tiait ou récompensait les hommes , selon

qu'il le jugeait à propos; que nous adressant

à lui , comme nous lésions en Europe, nous
priions celui qu'il fallait prier véritablement,

parce qu'étant le souverain Seigneur de tou-

tes choses , il avait le pouvoir d'exaucer nos

prières. Mais il n'en est pas ainsi de vos
Dieux , lui dimes-nous ; ils ont des yeux , et

ne voient point ; ils ont des oreilles et n'en-

tendent point; parce que cesfausses divinités

ai ant été autrefois des hommes mortels , ils

n ont pu s'exempter de la Loi commune de
mourir, ni des suites ordinaires delà mort:
ainsi n'ayant plus ni sentiment ni pouvoir'

il ne faut pas être surpris s'ils ne vous écou-
tent point. Le titre de divinité qu ils tiennent

de la libéralité des Empereurs , ou de la

superstition des Peuples, n'ajoute rien à ce
quils étaient d'eux-mêmes, ni ne leur donne
aucun pouvoir réel et véritable de disposer
des pluies , ou de commander sur la terre

aux autres hommes.
Le Gouverneur nous écouta paisiblement

et nous pria de demander à notre Dieu qu'il
leur accordât de la pluie. Nous leferons vo-
lontiers , lui répondîmes-no us ; mais tout
le Peuple ayant besoin de cette grâce il

n'est pasjuste que nous la demandions seuls.
Eli bien, dit-il, j'irai demain chez vous
pour adorer le Dieu du Ciel , et pour lui

lome XFIL I
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présenter des parfums. J'admirai en cette

occasion la ferveur de nos Pères , et je fus

charmé de voir qu'ils étaient remplis de cette

foi vive que Notre-Seigneur recommandait
à ses Apôtres : Habete fidem Dei (i). Nous
nous préparions à la cérémonie , lorsque nous
apprîmes que le Gouverneur devait le lende-

main, en sortant de notre maison , aller avec

tous les autres Mandarins de la Ville à une
montagne voisine sacrifier au Dragon des

eaux. Nous jugeâmes qu'un culte partagé ne
serait pas agréable à Dieu ; ainsi nous en-

voyâmes notre interprète lui dire qu'on ne
pouvait servir deux maîtres; et que s'il vou-

lait nous faire l'honneur devenir adorer le

vrai Dieu chez nous , il ne fallait point qu'il

allât ailleurs. Le Gouverneur répondit que

ne pouvant se dispenser de se trouver le len-

demain au rendez-vous de la montagne, il

ne viendrait pas chez nous. Il fit quelques

jours après un peu de pluie ; mais elle lut

suivie d'un orage si violent et d'un vent si

furieux ,
que les Campagnes en fuient déso-

lées , et qu'un gr&nd nombre de vaisseau*

périrent sur la côte. C'est ainsi que Dieu

punit quelquefois les pécheurs
;
permettant

que les remèdes même qu'ils souhaitent le

plus ardemment , deviennent pour eux une

seconde punition et un ma) plus grand que

tous les autres.

Le second jour de Novembre nous appi i-

mes que l'Knipereur nous appelait à Pékin ,

. . -
(i) Marc , chap. 1 1 ,

v. ai.
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par retordre plein de bonté : Que fous vien-

nent à nm Cour. Ceux qui savent les Ma-
thématiques demeureront auprèsde moi pour
me servir \ les autres iront dans les Provin-

ces où bon leur semblera. Aussitôt qu'on

nous eut remis Tordre Impérial , les princi-

paux Mandarins de Nimpo nous rendin i;

des visites de congratulation, sur lhonneui

que nous fesait l'Empereur. Nous partîrne

incontinent, et nous prîmes notre route pal

la ville de Ham-Tcheou , Capitale de la

Province , où nous eûmes la consolation de

voirie Père Intorcetta , et dépasser quelques

jours avec lui. Les Chrétiens envoyés de sa

part vinrent nous recevoir an bord de la ri-

vière, et nous accompagnèrent jusqu'à l'E

glise , où le Père attendait notre arrivée. Il

nous conduisit devant le grand autel , où ,

prosternés devant l'image du Sauveur, nous

adorâmes le Seigneur qui nous comblait de

tant de grâces. Nous nous tournâmes ensuite

vers le Père , et nous l'embrassâmes tendre-

ment. Nos larmes
,
plus que nos paroles , lui

marquèrent notre joie, et la vive reconnais-

sance dont nous étions pénéirés. Ce Père, qui

est mort depuis quelques années, était alors

vice - Provincial de notre Compagnie à la

Chine. Quoiqu'il fût tout blanc , et âgé d'en-

viron soixante ans , il étailencore d'une santé

forte et vigoureuse. J'apporte son portrait en

France \ c'est celui qu'on peignit après sa

mort , et que selon la coutume des Chinois
i on porta dans la pompe funèbre , lorsqu'on

; conduisait son corps à la sépulture.

I 2
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Les autres Villes par où nous passâmes

depuis Ham-tcheou jusqu'à Pékin , nous re-

çurent avec honneur. Nous étions accom-
pagnés d'un Mandarin

,
qui avait soin de

toutce qui nous était nécessaire. Je sais qu'il

y a des gens en France qui blâment , et qui

condamnent les honneurs que les Mission-

naires permettent qu'on leur rende dans les

Pays Infidèles. Ce que je puis assurer, c'est

que nous ne les cherchons pas , et que nous

les évitons autant qu'il est possible. Mais on

n'est pas maître de refuser de pareilles dis-

tinctions à la Chine
,
quand on va ou qu'on

vient par ordre de l'Empereur. On serait

regardé comme des imposteurs dans les Vil-

les par où l'on passe , si l'on ne gardait pas

cet artiele du cérémonial , et qu'on se dit

cependant Envoyé ou Appelé du Prince.

L'avantage que nous en retirons , et que per-

sonne , à ce que je crois , ne pourra mépriser,

c'est que les Misssionnaires qui vont a\ec ces

marques d'honneur , recommandent aux

Mandarins des Provinces par où ils passent,

les autres Missionnaires qui travaillent dans

leur district ; c'est qu'ils appaisent les per-

sécutions que la malice des Infidèles leur

suscite quelquefois ; c'est enfin que les Chré-

tiens, appuyés de leur prédit, vivent en

paix, et que les Infidèles ne craignent point

d'embrasser notre sainte Religion , quand ils

la voient si bien protégée. Je ne parle point

desbons offices qu'on rend aussi aux Mar-

chands Européens, qui ont quelquefois he-

soin de recommandation dans un Pays où
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ils sont exposés à l'avarice et à la perfidie de

certains Officiers, qui ne sont pas toujours

fort équitables.

Nous n'arrivâmes a Pékin que le 7 Fé-
vrier de l'année 1688. Toute la Cour était

alors en deuil pour la mort de l'Impératrice,

aïeule de l'Empereur. Nos Pères étaient plon-

gés aussi dans la douleur, pour la perte

qu'ils venaient de faire du Père Ferdinand

Vèrbiest, décédé dix jours auparavant d'une

langueur qui le consumait depuis quelques

années. Ce serviteur de Dieu avait beaucoup
souffert pour la Foi dans la dernière persé-

cution. Il fut mis en prison , et chargé de

pesantes chaînes , qu'il porta plus long-

temps que les autres Confesseurs de Jésus-

Christ. Dieu se servit de lui pour les faire

rappeler de leur exil de Canton, et les réta-

blir dans leurs Eglises, où ils travaillèrent

à ramasser leur troupeau
,
que la crainte des

bannissemens et de la perte des biens avait

dissipé. Tl fut depuis ce temps-là le protec-

teur de la Foi , et l'appui des Missionnaires

que les Mandarins inquiétaient ou persécu-

taient dans les Provinces. C'est ainsi qu'en

parle le Pape Innocent XI dans le Bref qu'il

lui fit l'honneur de lui envo3Ter en 1681.

Nous n'oublierons jamais que nous lui

sommes redevables de notre entrée à la Chine,

et d'avoir rompu
,
par son crédit , les perni-

cieux desseins du vice-Roi de The-kiam

.

Notre joie eût été complète , si , comme il le

desirait, nous eussions pu le voir avant sa

mort , lui communiquer nos desseins, pro-

I 3
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filer de ses lumières, et prendre des règles

de conduite d'un homme que tous les Chré-
tiens de la Chine regardaient avec raison

comme leur père et le restaurateur de notre

sainte Religion en leur Pays. Mais Dieu nous
fesait d'ailleurs assez d'autres grâces. Comme
nous ne pensions point à demeurer à la Cour,
mais à nous répandre dans les Provinces pour
travailler au salut des âmes , nous nous ré-

ignames plus aisément à la volonté de Dieu.

Le Père Gerhillon comptant sur ses forces ,

que l'excès du travail a beaucoup diminuées

depuis ce temps-] h , demanda instamment
d'aller aux extrémités de la province de

Chan-Si , dans l'ancienne Eglise du saint

Lomme le Père Etienne Faber, Français de

Nation. C'est la Mission la plus rude et la

plus laborieuse de la Chine , et celle où l'on

est plus destitué de toute consolation hu-

maine. Le Père Bouvet souhaitait de passer

dans le Leao-ton , et dans la Tartarie Orien-

tale .où l'on n'a point encore prêché l'Evan-

gile : les autres n'avaient point encore pris

de parti.

Cependant nous demeurions tous dans la

maison de nos Pères de Pékin. J'y trouvai

le Père Antoine Thomas , (pie j'avais vu

autrefois à Paris, quand il y passa pour aller

à la Chine. Je tâchai de le consoler sur la

mort du Père Verbiest, dans <jui , outre les

raisons communes , il perdait un véritable

ami. Il nous disposa , de son côté , à soute-

niravee courage les contradictions auxquelles

nous devious nous attendre , eu ajoutantque
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chaque Missionnaire devait s'appliquer ces

paroles de saini. Paul (i) : Omnes qui pie

volant viverein ChristoJesu persecutionem

jxitientur : Tous ceux qui veulent vivre dans

la piété , selon Jésus-Christ 3 souffriront per-

sédition.

Le Père Joseph Tissanier , Français
,

m'écrivit en ce temps-là de Macao à-peu-

près la même chose. C'était un excellent

Religieux ,
qui avait été Provincial et Visi-

teur de la Mission. Ces avis ne nous intimi-

dèrent point
,
par la grâce de Dieu ,

parce

qu'on ne nous promettait que ce que nous

étions venus chercher dans les Missions.

Les obsèques du Père Vërbiest se firent

le i i Mars 1688. Nous y assistâmes
;
et voici

l'ordre qu'on garda en cette cérémonie. Les
Mandarins que l'Empereur avait envoyés

pour honorer cet illustre défunt , étant ar-

rivés sur les sept heures du matin , nous nous
rendîmes dans la salle où le corps du Père
était enfermé dans son cercueil. Les cercueils

de la Chine sont grands , et d'un bois épais

de trois ou quatre pouces, vernissés et dorés

par dehors , mais fermés avec un soin extraor-

dinaire
,
pour empêcher l'air d'y pénétrer.

On porta le cercueil dans la rue , et on le

posa sur un brancard au milieu d'une espèce

de dôme richement couvert , et soutenu de
quatre colonnes. Les colonnes étaient revê-

tues d'ornemens de soie blanche ( c'est à la

(i) 2 Tim. , chap. 3 , v. 12.

M
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Chine la couleur du deuil

) , et d'une colonne
à l'autre pendaient plusieurs festons de soie

de diverses autres couleurs , ce qui fcsait un
très-bel effet. Le brancard était attaché sur

deux mats d'un pied de diamètre , et d'une
longueur proportionnée h leur grosseur, que
soixante ou quatre-vingts hommes arrangés

des deux côtés devaient porter sur leurs épau-
les. Le Père Supérieur, accompagné de tous

les Jésuites de Pékin , se mit a genoux devant
le corps au milieu de la rue. Nous fîmes

trois profondes inclinations jusqu'à terre
,

pendant que les Chrétiens, qui étaient pré-

sens à cette triste cérémonie , fondaient en
larmes et jetaient des cris capables d'attendrir

les plus insensibles. La marche commença
ensuite dans cet ordre :

On voyait d'abord un tableau de vingt-cinq

pieds de haut sur quatre de large , orné de

festons de soie, dont le fond était d'un taf-

fetas rouge , sur lequel le nom et la dignité

du Père Verbiest étaient écrits en Chinois en

•gros caractères d'or. Cette machine
,
que

plusieurs hommes soutenaient en l'air , était

précédée par une troupe de joueurs d'instru-

mens, et suivie d'une autre troupe qui portait

des étendards , des lestons et des banderoles.

La croix paraissait ensuite dans une grande

niche ornée de colonnes , et de divers ou-

vrages de soie. Plusieurs Chrétiens suivaient,

les uns avec des é tend a tdsrom nie les premiers,

et les autres le cierge à la main. Ils mar-

chaient deux à deux au milieu des vastes rues

de Pékin , avec une modestie que les Inli-
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dèlcs admiraient, On voyait après clans une
niche l'image delà sainte Vierge et de l'en-

fant Jésus, tenant le globe du monde en sa

main. Les Chrétiens qui suivaient avaient

aussi à la main des cierges ou des étendards,

Comme ceux qui précédaient.

Un tableau de l'Ange Gardien venait

encore, accompagné de la même manière
,

et suivi du portrait du Père Verbiest, qu'on
portait avec tous les symboles qui convenaient

aux charges dont l'Empereur l'avait honoré.

Nous paraissions immédiatement après avec

nos habits de deuil
, qui sont blancs à la

Chine, comme j'ai dit; et d'espace en es-

pace nous marquions la tristesse dont nous
étions pénétrés, par des sanglots réitérés

,

selon la coutume du Pays. Le corps du Père

Verbiest suivait accompagné des Mandarins
que l'Empereur avait nommés pour honorer
la mémoire de ce célèbre Missionnaire. Us
étaient tous à cheval : le premier était le beau-
père de l'Empereur , le second son premier
Capitaine des Gardes , le troisième un de ses

Gentilshommes , et d'autres moins qualifiés.

Toute cette marche qui se fit avec un b«l

ordre et une grande modestie , était fermée
par cinquante cavaliers : les rues étaientjjor-

dées des deux cotes d'un Peuple infini
,
qui.

gardait un profond silence en nous voyant
passer.

Notre sépulture est hors de la Ville dans
un jardin qu'un des derniers Empereurs
Chinois donna aux premiers Missionnaires
de notre Compagnie. Ce jardin est fermé de

I 5
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murailles, et on y a bali une Chapelle et quel-

ques petits corps de logis.

Quand nous fumes arrivés à la porte,, nous

nous mimes tous h genoux devant le corps ,

au milieu du chemin , et nous limes trois fois

les mêmes inclinations. Les pleurs des as-

sislans recommencèrent. On porta le corps

auprès du lieu où il devait être inhumé ; on

y avait préparé un Autel , sur lequel était

la Croix avec des cierges. Le Père Supérieur

prit alors un surplis, récita les prières , et

lit les encensemens ordinaires marqués dans

le Rituel. Nous nous prosternâmes encore

trois fois devant le cercueil
,
qu'on détacha

du brancard pour le mettre en terre. Ce fut

alors que les cris des assistans redoublèrent,

mais avec tant de violence
_,
qu'il n'était pas

possible de retenir ses larmes.

La fosse était uneespèce decaveau profond
de six pieds , long de sept et large de cinq :

il était pavé et revêtu de briques de tous

cotés , en forme de muraille. Le cercueil fut

placé au milieu comme sur deux tréteaux de

briques , hauts d'environ un pied. On éleva

ensuite les murailles du caveau jusqu'à la

hauteur de six ou sept pieds , et on les ter-

mina en voûte , avec une croix au-dessus.

EllGn , à quelques pieds de distance du
tombeau , on plaça une pièce de marbre blanc

de six pieds de liant , en comprenant la base et

le chapiteau , SUI lequel étaient écrits,<n Chi-

nois et en Latin , le nom , l'Age ci le Paya du
défunt , l'année de sa mort, et le temps qu'il

ai ait vécu à la CUinc.
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Le tombeau du Père Matthieu Ricci est

le premier nu bout du jardin , dans un
rang distingué , comme pour marquer qu'il

a été le Fondateur de eetie Mission. Tous
les autres sont rangés sur deux lignes au-

dessous de lui , comme on le voit dans la fi-

gure suivante :

Le Père Ricci,

Le P. Rho. LeP, Terentio

O o

LeP. Coronado. Le P. Lombarde

O O

LeP. Magellaens.LeP.
j

Seguira 5

O o

LeP. Verbiest. Le P. Buglio,

o o

Le Père Adam Schall est d'un autre côté ,.

clans une sépulture vraiment Royale 3 <jue

! 6
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l'Empereur qui règne aujourd'hui lui fit

faire quelques années après sa mort, lors-

qu'on rétablit la mémoire de ce grand
homme.

Avant les obsèques du Père Verbiest
,

l'Empereur, qui venait de finir son deuil

pour la mort de l'Impératrice son aïeule ,

avait envoyé demander nos noms , et s'in-

former de nos talens et de notre capacité.

La paix dont jouissait alors son Empire
,
par

ses soins, depuis les deux derniers voyages

qu'il a vai t faits en Tar la rie, et don tnou3 avions

lu la Relation étant encore à Paris , nous
donna occasion de répondre , entr'autres

clioses
,
qu'on admirait en France son esprit

et sa conduite , et qu'on y estimait extrême-

ment sa valeur et sa magnificence. Il s'in-

forma de l'Âge du Roi , des guerres qu'il avait

soutenues, et de la manière dont il gouver-

nait ses Etats. Nous satisfîmes à toutes ses

questions en Sujets fidèles, et véritablement

pénétrés des hautes qualités de notre auguste

Monarque. L'Officier qui parlait de la part

de l'Empereur, nous dit que, quoique son

Maître ne nous connut pas encore , il avait

néanmoins déjà pour nous la même bien-

veillance que pour les antres Pères
;

qu'if

regardait le courage avec lequel nous quit-

tions nos parens et notre Patrie», pour venir

à L'extrémité du monde prêcher l'Evangile,

comme une preuve sensible de la périté de

notre Religion ; mais que, pour en être par-

faitement convaincu , il voudrait voir à la

Chine quelques miracles semblables à ceux
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qu'oïl racontait avoir été faits autrefois ail-

leurs pour la confirmer. Le Prince n'en de-

meura pas là : il nous (it l'honneur un jour

de nous envoyer de son thé , et du meilleur

vin de sa table. Nous apprîmes qu'il voulait

me retenir à sa Cour avec mes compagnons,
et qu'il pensait dès ce temps-là à nous don-

ner une maison dans son Palais. Mais Dieu,
qui nous demandait ailleurs , ne permit pas

que ce dessein s'exécutât sitôt. Nous ne
savions point encore assez de Chinois , et

nous n'aurions pu dans ces premiers com-
mencemens , lui donner la satisfaction qu'il

attendait.

C'était au Tribunal des Rites à nous pré-

senter à l'Empereur
,
parce que c'était ce

Tribunal qui avait reçu l'ordre de nous faire

venir à la Cour. Il nous appela donc après

les obsèques du Père Verbicst, c'est-à-dire
,

aussitôt que , selon le cérémoniaîdela Chine,

il nous fut libre de sortir. Nous vîmes ce re-

doutable Tribunal, où, quelques années au-

paravant , tous les Missionnaires avaient paru

chargés de chaînes. 11 n'avait rien de grand
ni de magnifique pourle lieu. Les Mandarins,
assissur une estrade , nous reçurent avec hon-
neur , et nous parlèrent après nous avoir fait

asseoir. Le premier Président Tartare , ayant

reçu les ordres de l'Empereur , nous dit que
ce Prince souhaitait nous voir le lendemain

,

et que c'était le Supérieur de notre maison
qui nous présenterait.

Ce fut donc le 21 Mars 1688 , que nous

eûmes l'honneur de saluer l'Empereur, Ce
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grand Prince nous témoigna beaucoup de

bonté ; et après nous avoir fait un reproche

obligeant de ce que nous ne voulions pas tous

demeurer à sa Cour , il nous déclara qu'il

retenait à son service les Pères Gerbillon et

Bouvet , et qu'il permettait aux autres d'aller

dans les Provinces prêcher notre sainte Reli-

gion. Il nous fit ensuite servir du thé , et nous
envoya cent pistoles , ce qui parut aux Chi-
nois une gratification extraordinaire. Après
cette visite, nous ne songeâmes plus , le Père
le Comte , le Père de Visdelou et moi , qu'à

nous partager dans les Provinces
,
pour y

travailler à la conversion des Infidèles. Mais
avant que de quitter Pékin, nous fumes bien

aises de voir ce qu'il y a de plus curieux dans

cette Ville fameuse.

Pékin est composé de deux Villes : la

première , au milieu de laquelle est le Palais

de l'Empereur , s'appelle la Ville des Tarta-

res ; et la seconde , la Ville des Chinois. Elles

sont jointes Tune à l'autre, et ont chacune
quatre lieues de tour. Il y a une si grande

multitude de Peuple , et tant d'embarras
,

qu'on a peine a marcher dans les rues
,
quoi-

qu'elles soient h es-larges , et que les femmes
n y paraissent point.

Nous a lia nus voir la fameuse cloche de

Pékin, qui pèse, à ce qu'on nous assura
,

cent milliers. S » tonne est cylindrique , et

elle a dix pieds de diamètre. Sa hauteur con-

tient une fois et demi sa largeur , selon les

proportions ordinaires de la Chine. Elle est

élevée sur un massif de briques cl de pierres
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de figure carrée, et couverte seulement d'un

toit de nattes, depuis que celui de bois acte

brûlé.

Nous vîmes aussi l'Observatoire, et tous les

instrumens de bronze
,
qui sont beaux et di-

gnes de la magnificence de l'Empereur. Mais
je ne sais s'ils sont aussi justes qu'il faudrait

pour faire des observations exactes, parce

qu'ils sont a pinnules
,
que les divisions en

paraissent inégales à l'œil, et que les lignes

ransversales ne joignent pas en plusieurs

endroits.

Les portes de la Ville ont quelque chose

de plus grand et de plus magnifique que les

nôtres : elles sont extrêmement élevées , et

enferment une grande cour carrée , environ-

née de murailles 3 sur lesquelles on a bâti

de beaux salons , tant du côté de la Campa-
gne que du côté de la Ville. Les murailles de

Pékin sont de briques , hautes d'environ

quarante pieds , flanquées , de vingt en vingt

toises , de petites tours carrées , à égale

distance , et très-bien entretenues. Il y a de

grandes rampes en quelques endroits, afin que
la cavalerie y puisse monter. Nous prîmes sou-

vent la hauteur du puledePeÀmen notre mai-

son
,
qu'on nomme Si-tan , c'est-à-dire

,

l'Eglise occidentale , et nous la trouvâmes de
trente-neuf degrés cinquante-deux minutes
ciiKjuanle-cinq secondes.

Le Père Thomas nous raconta ce qu'on
savait à Pékin du royaume de Corée. Il nous
dit que sa Capitale s'appelait Chau-sien

;

qu'elle était à cent dix lieues du fleuve ï'alo
P
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qui sépare la Tartarie de la Corée

;
que de

ce fleuve jusqu'à la ville de Chin-yan , Ca-
pitale de la province de Leao-ton , on compte
soixante lieues ; de Chin-yan à Chaïn-haï

,

qui est l'entrée de la Chine du côté du Leao-
ton

,
quatre-vingt; et depuis Chaïn-haï jus-

qu'à Pékin , soixante-sept
;
que le royaume

de Corée s'étendait du côté du Nord jusqu'au

quarante-quatrième degré de latitude septen-

trionale
;

qu'il était fort peuplé et divisé en
huit Provinces

;
que les hommes y sont sin-

cères et courageux
;
que d'Orient en Occi-

dent , il y avait cent quarante lieues , et qu'on

n'y pouvait aller de la Chine sans une per-

mission expresse de l'Empereur.

Après seize jours de marche, nous arrivâ-

mes , le i4 Avril i688, qui était cette an-

née-là le Mercredi de la Semaine Sainte ,

à Kiam-tcheou , Ville du second ordre de

la province de Clian-Si , où notre Compagnie
a une belle maison et une nombreuse Chré-
tienté répandue dans les Villages et dans les

Villes d'alentour. Nous y célébrâmes l'Office

le lendemain , où beaucoup de Chrétiens

assistèient. Le Vendredi Saint , il s'en trouva

un bien plus grand nombre à l'adoration de la

Croix
,
qui se fit avec toutes les cérémonies

de l'Eglise ; mais le COUCOUTS augmenta con-

sidérablement le jour de Pâques : cependant

il y eut peu de Communions , parce que nous

ne savions pas encore assez de Chinois pour

entendre indifféremment Les Confessions de

toutes sortes de personnes.

les Mandarins de la Ville nous vinrent



ET CURIEUSES. '>()()

visiter; quelques-uns même entrèrent dans
l'Egl ise , et \ adorèrent Nôtre-Seigneur en se

mettant à genoux, et s'inclinaut profondément
devant son image. Tl y en avait un qui pen-
sait à embrasser notre sainte Religion , et qui
nous communiqua son dessein. Deux Bache-
liers Chrétiens , mais qui ne fesaient plus

,

Tlepuis quelques années , aucun exercice du
Christianisme

,
parce qu'ils avaient pris des

engagemens criminels,nous vinrent voir aussi.

Après les avoir embrassés , nous leur dîmes
,

çue nous les regardions toujours comme nos

frères; que s'ils avaient des difficultés , nous
les aiderions avec plaisirà les surmonter; qu'il

ne fallait point se décourager; que le Démon
fesait tous sej efforts pour nous perdre s mais
que Dieu voulait toujours notre salut, et ne
nous refusait jamais les grâces nécessaires

poury travailler. Nous les reconduisîmes par
l'Eglise où ils firent leurs prières, et adorè-

rent Jésus-Christ.

Pendant mon séjour à Kiam-telieou
, qui

ne fut que de quinze jours
,
je baptisai deux

personnes , et le Père de Visdelou alla à

quatre lieues , où il baptisa cinq enfans , et

administra les Sacremens à une femme qui
se mourait. Le Père le Comte et lui se sépa-

rèrent quelque temps après mon départ. Le
Père de Visdelou demeura dans la province
de Chan-Si , et y parcourut souvent , avec

beaucoup de fatigue , les Chrétientés les plus

éloignées. C'est dans ces emplois Apostoli-

ques, qui sont capables d'occuper un homme
tout entier

,
que redoublant son travail , et
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se1 servant du génie heureux que Dieu lui a

donné pour les langues , il commença cette

étude difficile des caractères et des livres Chi-

nois , dans laquelle il a fait depuis de si grands

progrès. Le Père le Comte passa dans la pro-

vince de Chan-Si, et y travailla pendant deux
ans à la conversion des Peuples. On voit dans

les Mémoires qu'il a donnés au Public , et

qui sont écrits avec tant de politesse , une
partie des Bénédictions que Dieu versa sur

ses travaux. Nous primes la hauteur du pôle

de Kiam-tclieou
,
que nous trouvâmes être

à trente-cinq degrés trente-six minutes et

dix seconles. Les cartes du Père Martini la

mettent à trente-six degrés cinquante mi-
nutes.

La route depuis Pékin jusqu'à la province

de Clum-Si , est une des plus agréables que

j'aie vues. On passe par neuf ou dix Villes,

et cntr'auhes par celle de Paotim-fou ,
qui

estr la demeure du vice-Roi, Tout le Pays

est plat et cultivé , le chemin uni et bordé

en plusieurs endroits d'aibrcs, avec des mu-
railles pour couvrir et garantir les Campa-
gnes. C'est un passage continuel d'hommes

,

de charrettes et de hèles de charge. Dans

l'espace d'une lieue de chemin on rencontre

deux ou trois Villages , sans compter ceux

qu'on voit des di «;\ cotés à perte de vue dans

la Campagne, [ly a mu- les rivières de beaux

ponts à plusieurs arrhes : le plus considéra-

ble est celui de Lou-ko~Jùao , à trois lieues

de Pékin. Les garde-fous en sont de mar-

bre y on compte de chaque coté cent quarante-
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huit poteaux , avec des lionceaux au-dessus en

différentes attitudes, et aux deux bouts du
pont quatre éléphans accroupis.

Je nai lis de Kiam-tcheou le 5 Mai de l'an-

née i(îb\S
,
pour aller à Nartkin. Le Père le

Comte et le Père de Visdelou voulurent m'ac-

compagner jusques hors de la Ville. Nous
rencontrâmes" là nos principaux Chrétiens ,

qui, à notre insçu , avaient préparé sur le

chemin une table couverte de iïeurs et de

parfums , avec une collation fort propre.

C'est la coutume de la Chine d'en user ainsi
,

quand on veut marquer du respect et de rat-

tachement à une personne qui s'en va. Il fal-

lut s'arrêter pour répondre aux civilités et

aux remercîmens qu'ils nous fesaienl d'êlre

venus les visiter. Comme nous parlions avec

cordialité, tous nos sentimens turent pleins

de tendresse etd'afiection. Je me séparai d'eux

avec regret ; et prenant congé dans le même
lieu des deux Pères , mes fidèles compagnons
de voyage depuis plus de trois ans

,
je parus

seul pour me rendre où la divine Providence
m'appelait , après avoir lu dans l'Office de ce

jour-là ces paroles de saint Paul (i) : Etnunc
ecce alligàtus ego spiritu vado in Jérusalem,
quœ in ea ventura surit mihi ignorans. Mon
voyage dura vingt-sept jours , et j'en mar-
querai ici quelques particularités.

Après qu'on a passé la rivière de Fuenlio
,

qui est à l'orient de la viiie de Kiam-tcheou ,

on trouve pendant dix lieues un Pays plat

,

(i) Acl. 20.
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couvert d'arbres et fort bien cultivé , avec un
grand nombre de Villages de Ions côtés , et

terminé , h l'horizon
,
par une chaîne de hau-

tes montagnes. On passe par deux Villes du
troisième ordre , et l'on entre ensuite dans

des montagnes, où, en cinq jours de mar-
che, je ns quarante lieues. Je montai presque

toujours, et souvent avec peine. Ces monta-
gnes, dans l'endroit où je les ai passées, étaient

quelquefois stériles
; mais le plus souvent elles

étaient de bonnes terres, et cultivées jusques

sur le bord des précipices. On y trouve quel-

quefois des plaines de trois ou quatre lieues
,

environnées de collines et d'au très montagnes,
de sorte qu'on croirait être dans un bon Pays.

J'ai vu quelques-unes de ces montagnes , cou-

pées en terrasse depuis le bas jusqu'au haut.

Les terrasses , au nombre de soixante et de

quatre-vingt , sont les unes sur les autres ,

à la hauteur seulement de trois ou quatre

pieds. Quand les montagnes sont pierreuses,

les Chinois en détachent des pierres , et en

font de petites murailles pour soutenir les

terrasses : ils applanissent ensuite la bonne
terre , et y sèment du grain. C'est une entre-

prise infinie, qui fait voir combien ce Peu-

| le est laborieux. Je n'ai \ u qu'une V tlle du

troisième ordre dans ces montagnes, mais

j'ai trouvé par-tout beaucoup de Villages et

des hameaux sans nombre. J'y ai vu de la

faïence comme la notre; on y fait en plusieurs

endroits de la poterie , qui se transporte dans

les Villes et dans les Provinces voisines. Je

me trouvai un jour dans un chemin étroit
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et profond, où il se (il en peu de temps un

grand embarras de charrettes. Je crus qu'on
allait s'emporter, s'entredire des injures, et

peut-être se battre , comme on fait souvent

en Europe ; mais je fus surpris de voir des

gens qui se saluaient , et qui se parlaient

doucement , comme s'ils se fussent connus

et aimés , et qui ensuite s'entr'aidaient mu-
tuellement à se débarrasser , et à passer. Cet

exemple doit bien confondre nos Chrétiens

d'Europe, qui savent si peu garder la modéra-
tion dans de pareilles rencontres.

Quand ou vient à la f-n de ces montagnes
,

dont la descente est fort rude
,
quoique tail-

lée dans le roc , on découvre la province de

tionan et le Hoam-ho , c'est-à-dire , le

Fleuve Jaune
,
qui serpente fort loin dans

la plaine. Le cours de cette rivière est marqué
par des vapeurs blanches , ou par une espèce

de brouillard que le soleil attire. Les blés

étaient déjà fort hauts dans ces plaines , et

les épis tout formés , au -lieu que dans les

montagnes, et à cinq ou six lieues au-delà
,

.ils étaient en herbe, et six doigts seulement
hors de terre.

Je lis quatre-vingts lieues dans cette Pro-
vince , en marchaut toujours dans uu Pays
plat , mais si bien cultivé

,
qu'il n'y avait

pas un pouce de terre perdu. J'y vis des blés

semés à la ligne comme le riz ; il n'y avait

que cinq ou six pouces entre chaque ligue,

J'en vis d'autres qui étaient semés indifïé-

remment et sans ordre, comme nous fesons

en France. Leurs Campagnes n'avaient pas
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des sillons comme les nôtres. Je ne passai

que par sept Villes, mais je découvris de tous

côtés, soit dans le chemin , soit dans les

Campagnes, un si grand nombre de Bourgs
et de Villages

,
que je crois que le Ifonan

est une des plus belles Provinces de la Chine.

Je passai le Honni -ho a neuf lieues de Cay-

fum-fou , Capitale de la Province. C'est la

rivière la plus rapide que j'aie trouvée. Ses

eaux sont d'une couleur jaune
,
parce qu'elle

entraîne beaucoup de terre ; celle qu'on

voyait sur les bords était de la même cou-

leur. Ce fleuve est peu profond dans l'endroit

où nous le passâmes 5 mais il est large de près

d'une demi-lieue.

J'admirai en ce lieu la force d'un Batelier

Chinois , lorsqu'il fallut embarquer mes
hardes. J'avais deux caisses de livres qui

pesaient deux cent cinquante livres Chinoi-

ses , c'est-à-dire
,
plus de trois cens livres

poids de France. Le Muletier avait fait de

grandes difficultés de les recevoir à Kiam-
tcheou , disant qu'elles él aient trop pesan-

tes , et que son mulet ne pourrait pas les

porter pendant un si lo:?g voyage. Le Bate-

lier vint , les prit, et les chargea sur ses

épaules toutes deux , avec l'attirail qui

servait à le* lier, et les porta gaiement dans

sa barque. Je n'entrai point daus la \i!le

de Cay-fum-fou , parce que les portes

eu étaient fermées, et qu'on cherchait avec

grand soin soixante a quatre - vingts vo»

leurs, (jui
, quelques jours auparavant ,

avaient l'on e et pillé la maison d'un Mail-
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darin ,
qui garde les tributs de l'Empereur.

De la province de Honan , on entre dans

celle de Nankin , et on y marche pendant

environ soixante lieues , avant que d arriver

à la Capitale. La province de Nankin n'est

pas si belle ni m peuplée de ce coté-là
,
que

du côté du Midi. Après avoir passé par qua-

tre Villes , je vins à L ou-hcou
,
qui est une

petite Place environnée de bonnes: murailles,

et située sur le Kiam , ce grand fleuve qui

ti averse toute la Chine d'Occident en Oi Lent

,

et qui la séparant en deux parties à peu-près

égales', dont l'une contient les Provinces du
Nord, et l'autre celles du Sud

,
porte l'abon-

dance par- tout
,
par la, l'aciiité qu'il y a d'y

naviguer en tout temps et en toutes sortes

de barques. Ce fleuve est large de près d'une

lieue devant Pou-keou , et piofond en cer-

tains endroits de vingt-quatre et de trente-

six teltains , à ce qu'on m'assura , quand je

le passai. Un tcham est une perche de la

Chine , qr,i vaut dix de nos pieds.

La ville de Nankin n'est pas sur le

Kiam , mais à deux ou trois lieues dans

les terres. Ou peut s'y rendre par plusieurs

canaux qui sont couverts de bateaux
,
parmi

lesquels il y a un giand nombre de barques

Impériales, qui ne le cèdent presque point

aux vaisseaux pour la grandeur. Llles sont

très-propres, vernissées au- dehors, dorées en-

dedans , avec des salles et des chambres très-

Lien meublées
,

pour les Mandarins qui

viennent à la Cour, nu qui sont obligés de
faire quelques voyages dans les Provinces.
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Au-reste , Nankin ne s'appelle plus de ce

nom, qui signifie en Chinois la Cour du
Sud , comme Pékin signifie la Cour du
Nord. Pendant que lessix grandsTribunaux

de l'Emoire étaient également eu ces deux

Villes , on les appelait Cours
;

mais présen-

tement qu'ils sont tous réunis à Pékin
,

l'Empereur a donné le nom de Kiam-nim
à la ville de Nankin. On ne laisse pas ceT

pendant , dan* le discours , de l'appeler

souvent de son ancien nom , mais on ne le

souffrirait pas dans les actes publics.

J'arrivai à Nankin le 3i Mai de l'année

1688 , et j'y demeurai plus de deux ans. Du-
rant ce temps-là j'allai voir la fameuse Chré-

tienté de Chani-haï. Elle est proche de la

mer orientale , à huit journées de Nankin
,

quoiqu'elle soit de la même Province. Celte

florissante Eglise doit son commencement à

la conversion du Docteur Paul, qui par son

mérite et par sa grande capacité parvint h la

dignité de Colao , du temps du Père Ricci.

Comme il était dans ce Pays-là , et qu'il

avait un grand zèle pour la Religion, il

attira une infinité de gens au Christianisme
;

car les Chinois ont une si grande estime pour

les Savans
,
que quand quelqu'un d'eux se

convertit , c'est toujours pour plusieurs au-

tres un exemple aucpei ils ne résistent

guère. Nos Lettrés, disent-ils, préfèrent la

lui (lu Seigneur du Ciel à <•• Ue des non:, s

.

et à toutes les autres /•' Ugionsdela Chii

il faui donc quelle soii la mt Heure, El ce

n'est pas seulement dans le territoire de

Cîtuni-



ET CURIEUSES. 9, I ~)

Cîiam-haï,mais par toute la Chine que le Peu-

ple raisonne de la sorte. Aussi avons-nous re-

marqué que dans tous les lieux où il y a quel-

ques Bacheliers et quelques Licenciés Chré-
tiens , nous y avons une nombreuse "Chré-

tienté. D'où. Ion voit de quelle conséquence

il est, pour le bien de la Religion , de gagner

h la Chine les Gens de lettres , d'apprendre

leurs livres et leurs scienees , de s'accom-

moder , autant que la Religion le peut per-

mettre , à leurs cérémonies eth leurs usages,

pour s'insinuer
t
plus aisément dans leur es-

prit ; car en les méprisant, on les perd , et

avec eux beaucoup d'autres qui se seraient

convertis.

Pendant mou séjour h Chcim-haï
,
je vi-

sitai plusieurs fois le tombeau du Père Jac-

ques le Favre , illustre par son éminente
vertu et par sa grande capacité. Il était (ils

d'un Conseiller au Parlement de Paris , et

enseignait avec beaucoup de succès et d'ap-

plaudissement la Théologie dans l'Univer-

sité de Bourges, quand Dieu l'appela aux
Missions de la Chine, où il a travaillé pen-
dant plusieurs années à la conversion des

âmes , et où il est mort en odeur de sainteté.

Je ne vous parlerai point , mon Révérend
Père , du peu de bien que j'ai fait h Nankin,
où je demeurais avec le Père Cabiani . qui
nie donnait de grands exemples de vertu.

J'instruisais les Chrétiens
, j'entendais les

confessions, et j'administrais avec lui les

autres Sacremens. Monseigneur l'Evèque de
i Basilée , Dom Grégoire Lopez , Domini-

Tome XVIL K
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cain , et son Provicaire le Révérend Père
Jean-Francois de Leonissa , Franciscain

,

aujourd'hui Evoque de Berite , demeuraient
avec nous en cette grande Ville. Monseigneur
l'Evéque d' Argolis , Franciscain , et le Révé-

rend Père Basile de Glemona , son com-
pagnon , y vinrent ensuite , et j'eus la con-

solation de les y voir pendant plus d'un an.

Quoiqu'on m'eut fait de grands éloges de

ces illustres Prélats, je puis assurer (pie leur

vertu et leurs grandes qualités surpassaient

touteequ'on m'en avait pu dire. Leur gouver-

nement était aimable , et ils fesaient aimer
• celui de la sacrée Congrégation par leur dou-
ceur et par leur sage conduite. Comme ils

n'envisageaient que le bien de la Mission ; et

comme c'était aussi uniquement ce que nous

cherchions, ils commencèrcntbicntôtà proté-

ger les Jésuites Français, et à leur donner des

marques de cette affection solide qu'ilsont tou-

jours eue pour eux , comme on le peut voir

par les lettres qu'ils ont souvent ce rites en

leur faveur au Pape et à la sacrée Con-
grégation.

Au commencement de l'année i(iSç), l'Em-
pereur fit un voyage dans les Provinces du
Midi. Il passa par les villes du Sou-tcheou %

de ffam-tcheou et de Nankin. 1 /a \ eille qu'il

arriva à ;><////>///, nous allâmes, le Père

Gahiani et moi , à deux lieues de la \ ille

sur la route qu'il devait tenir. Nous passûmei

la nuit dans on Village, où il y avait soixante

Chrétiens d'une même famille : nous leur

lunes une instruction, et plusie msù'enir'euX
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se confessèrent. Le lendemain nous vîmes

passer L'Empereur, (jni eut la boulé de s'ap-

prêter et de nous parler de la manière du
monde la plus obligeante. Il était à cheval,

suivi de ses Gardes-du-Corps, et de deux ou
trois mille Cavaliers. La Ville le vint rece-

voir avec des étendards , des drapeaux de

soie, des dais, des parasols, et d'autres or-

nemens sans nombre. De vingt pas en vingt

pas on avait élevé dans les. rues des ares de

triomphe revêtus de brocard, et ornés de

festons, de rubans, et de boupes de soie ,

sous lesquels il passait. Il y avait dans les

rues un Peuple infini , mais dans un si grand

respect , et dans un silence si profond
, qu'on

n'entendait pas le moindre bruit. L'Empe-
reur avait résolu de partir dès le lendemain.

Tous les Mandarins l'ayant supplié de de-

meurer quelques jours, et de faire cet hon-
neur à la Ville , il ne voulut pas les écouter;

mais le Peuple étant venu ensuite demander
la même grâce, l'Empereur l'accorda , et

demeura trois jours avec eux.

On ne sera pas surpris de cette conduite
,

si l'on en considère la raison. Le soulèvement
des Villes et la révolte des Provinces vien-

nent presque toujours des avanies et des

Vexations injustes que les Mandarins exer-

cent sur les Peuples. Ainsi il est de la bonne
politique que les Empereurs , dans ces soi tes

de voyages , se concilient , autant qu'il se

peut, l'esprit des Peuples , même au préju-
dice des Grands-Seigneurs. Pendant le sé-

jour de l'Empereur à JSaiikin } nous allâmes

li 2



220 Lettres édifiantes
tous les jours au Palais , et il nous fîl l'hon-

neur d'envoyer aussi tous les jours eliez nous
un ou deux Gentilshommes de sa Chambre.
Il me fit demander si Ton voyait à Nankin
le Canopus; e'est une belle étoile du Sud

,

que les Chinois appellent Lao~gin-sîng , l'é-

toile des vieillards, ou des gens qui vivent

long-temps ; et sur eeque je répondis qu'elle

paraissait au commencement de la nuit
,

l'Empereur alla un soir à l'ancien Observa-
toire , nommé Quan-sing-tai , uniquement
pour la voir.

Ces bontés de l'Empereur nous firent beau-

coup d'honneur
,
parce qu'il nousles témoi-

gnait à la vue de toute la Cour et des pre-

miers Mandarins des Provinces voisines
,
qui

s'en retournaient ensuite dans leurs gouver-

nemens
,
prévenus en faveur de notre sainte

Loi , et des Missionnaires qui la prêt lient.

11 partit de JSaftkin le 11 Mars, pour s'en

retournera Pékin. Comme notre devoir nous

obligeait de lui faire cortège pendant quel-

ques jours , nous fîmes environ trente lieues

à sa suite , après quoi nous l'attendîmes au

Lord d'une rivière. 11 nous aperçut, et eut

la bonté de faire approcher notre canot
,
que

sa barque traîna durant plus de deiix lieues.

1! était assis sur une estrade ; il lut d'abord

notre çheou-puen , c'est-à-dire , le remer-

eîmentque nous lui lésions par écrit , selon

la coutume de la Chine. Ce cheou-puen ,

était écrit en caractères fort menus ; e'est

aiu^i que les inférieurs en usent à la Chine

à l'égard de leurs Supérieurs 5
et plus la
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di^nitc des Supérieurs est élevée

,
plus les

caractères dont les inférieurs se servent doi-

ve.;! être petits et déliés ; ec qui paraît être

très- incommode pour l'Empereur.

Ce grand Prince nous traita dans cette

dernière visite avec beaucoup de familiarité;

il nous demanda comment nous avions passé

le Kiam , et s'il trouverait sur sa route quel-

ques-unes de nos Eglises. Il nous montra lui-

même ce qu'il avait de livres avec lui , et

donna en notre présence divers ordres aux
Mandarins qu'il avait appelés ; et après avoir

fait mettre dans notre canot du pain de sa

table , et quantité d'autres provisions , il nous
renvoya comblés d'honneur.

Cependant le Père Gerbilîon et le Père
lîouvet ne manquaient pas d'occupation à
Pékin. Comme les Pères Pereyra et Thomas
étaient obligés depuis la mort du Père Ver-
biest d'aller tons les jours au Palais , et de
prendre soin du Tribunal des Mathémati-
ques , les deux Pères Français étaientehargés

de presque toute la Chrétienté de cette grande
Ville. Ils sortaient tous les jours pour enten-

dre les confessions des malades , et leur ad-
ministrer les derniers Sacremens. Les Diman-
ches et les Fêtes ils étaient occupés à confesser

les Fidèles, à instruire et baptiser les Caté-
chumènes , et à faire les autres fonctions pro-

pres de notre Ministère. L'Empereur qui les

avait fort goûtés tous deux avant son voyage,

les engagea h son retour à apprendre la langue
Tartare , afinde pouvoir s'entretenir aveceux.
Il leur donna pour cela des Maîtres , et prit

K 3
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v un soin particulier de leur étude

,
jusqu'à les

interroger et à lire lui-même ce qu'ils avaient

composé , pourvoir le progrès qu'ils fesaient

en cette langue
,
qui e ô t beaucoup plus aisée

à apprendre que la Chinoise. '

Ce fut en ee temps-là qu'on parla défaire

la paix avec les Moscovites. Nous fûmes fort

surpris d'apprendre que cette Nation, qui

est proche de nous en Europe , fût en guerre

avee les Chinois. Ils avaient trouvé le moyen
de se f;iire un chemin depuis Moscou jusqu'à

3oo lieues de la Chine, s'avançant d'abord

par la Sibérie , et sur diverses rivières, Com-
me Y Irtis ,Y Gby {\q Genissêe , et YAneara
qui vient du lac Paieal , situé au milieu de

la Grande Tartarie.Ils entrèrent ensuite dans

la rivière de Selenga\ et pénétrèrent jusqu'à

celle que les Tai tans apellent Sangalien-

oula , et les Chinois Helon-hian , c'est-à-

dire , la rivière du Dragon Noir. Ce grand

fleuve traverse la Tartarie , et se jette dans

la mer orientale au nord du Japon.

Les Moscovites ne se contentèrent pas de

faire ces découvertes; ilsbatirentdedistance

en dislance dcsForts et des Villes sur toutes ces

rivières
,
pour s'en assurer la possession. Leé

plus proches delà Chine étaient Sélenga .

Nipchou et ) aesa. La première deees places

était bAtie sur la rivière de Selenga , la se-

conde sur le Helon-hian , au cinquante-

deuxième degré de latitude septentrionale,

et presque dans le même méridien que Pékin,

J ;;i troisième était sur le même llcuve , mail

beaucoup plus à l'Orient.
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Les Tartares orientaux , sujets de l'Em-

pereur , cjui occupent toute cette vaste éten-

due de tei re
,
qui est, entre- la grande mm aille

et la rivière de Helon-kian , fuient étonnés

de voir les Moscovites venir leur disputer la

chasse des martres zibelines , dans un pays

dont ils prétendaient être les Maîtres , et bâ-

tir îles forts pour s'en emparer. Ils crurent

qu'ils devaient s'y opposer , et c'est ce qui

les obligea de prendre deux fois 1 aesa. Les
Moscovitess'opiniàtrcrentà conserver ce fort,

et à le rétablir autant de fois ; de sorte que
les sujets de querelles et de disputes aug-

mentant tous les jours , il fallut en empêcher
les suites. On proposa de p.

r:rt et d'autre

de régler les limites des deux Empires. Les
Czars de Moscovie envovèrent leurs Pléni-

potentiaires à JSipcliou. L'Empereur y en-

voya aussi des Ambassadeurs avec le Père

Thomas Percyra , Portugais , et le Père Ger-
Lillon

,
qui devaient leur servir d'Interprètes.

Et afin de faire voir l'estime qu'il avait pour
ces deux Pères , il leur donna deux de ses

propres habits, et voulut qu'ils fussent assis

avec les Mandarins du second ordre ; "mais

comme ces Officiers portent au cou une es-

pèce de Chapelet, qui est la marque de leur

dignité, et qu'on ne croit pas tout - à - fait

exempt de superstition , il permit aux Jé-
suites de mettre leur propre Chapelet à leur

cou , an-lieu de celui des Mandarins , afin que
par la Croix et les Médailles qui y sont atta-

chées , on put facilement les reconnaître

et discerner ce qu'ils étaient.

K 4
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Il se trouve des occasions importantes , où

des manières engageantes avec un peu d'usage

du monde , ne sont pas inutiles à un Mission-

naire. Le Père Gerbillon s'en servit avanta-

geusement en celle-ci. Comme il venait de

France, où l'on parle souvent des intérêts

des Princes , et où les guerres continuelles

elles traités de paix font taire mille réflexions

sur ce qui est préjudiciable ou avantageux aux
Nations , il eut le bonheur de trouver des

expédions pour concilier les Chinois et les

Moscovites, qui ne s'accordaient sur rien,

et qui étaient prêts h rompre leurs confé-

rences. Les Moscovites étaient iiers, et par-

laient avec hauteur ; les Chinois de leur coté

croyaient être les plus forts, parce qu'ils

étaient venus avec une bonne armée, et qu'ils

en attendaient une autre de la Tartane orien-

tale
,
qui montait le fleuve Helon-kicm. Leur

intention néanmoins n'était pas de faire la

guerre, car ils craignaient que les Tartares

occidentaux ne se joignissent aux Moscovi-

tes , ou que ceux-ci ne donnassent du secours

aux autres , s'ils formaient quelque dessein

contre la Chine ; ainsi ils souhaitaient la paix

et ne la pouvaient conclure. Les deux Pères

les voyant dans cet embarras , et s'entrete-

nant avec les Chinois sur les diflieultés qui

arrêtaient la négociation , apprirent d'eux

que l
v£nipereur permettrai! volontiers aux

Moscovites de venir a Pékin tous les ans pour

faire leur commerce. Si cela est, répliqua

le Père Gerbillon ftenez pour certain , Mes-
sieurs

,
qu'il n'est pas difficile défaire lu
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paix avec eux , et de les ramener dans touv

vas sentihiens.Tues Plénipotentiaires Chinois

L'entendirent avec plaisir, et le prièrent du
passer dans le camp des Moscovites, et de leur

proposer les mêmes choses qu'il venait de leur

dire. Il y alla , et Dieu bénit son entreprise;

car les Moscovites ayant conçu que la liberté

de venir trafiquer tous les ans à Pékin, était

le plus grand, avantage qu'ils pouvaient es-

pérer , comme le Père le leur montra clai-

rement , ils cédèrent Yacsa , et acceptèrent

les limites que proposait l'Empereur. Celte

négociation ne dura que peu d'heures : Ici

Père revint au commencement delà nuit,

avec un Traité de paix tout dressé, que
les Plénipotentiaires signèrent deux jours

après , et jurèrent solennellement à la tète

de leurs troupes
,
prenant h témoin le Dieu

des Chrétiens , vrai Seigneur du Ciel et de
la Terre

,
qu'ils le garderaient fidèlement.

Cette pnix fit beaucoup d'honneur aux
deux Missionnaires ; toute l'armée les en,

félicita ; mais celui qui leur fit plus de caresses

fut le Prince Sosan , chef de l'Ambassade.

Il les remercia plusieurs fois de l'avoir tire

d'un grand embarras, et leur dit en parti-

culier qu'ils pouvaient compter sur lui , s'il

avait jamais occasion de leur faire plaisir.

Le Père Gerbillon prit ce moment pour lui

découvrir nos sentimens. Fous savez, Sei-
gneur , lui dit-il

,
quels sont les motifs qui

nous obligent de quitter tout ec que nous avons
de plus cher en Europe

,
pour venir en ce

Pays-ci} tous nos désirs se terminent àfaire

K5
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connaître le vrai Dieu , et à faire garder sa
sainte Loi; mais ce gui nous désole, c'est

que les derniers Edits défendent aux Chinois

de Vembrasser. Nous vous supplions donc,

puisque vous avez tant de bonté pour nous,

défaire lever cette défense quand vous y
venez quelque jour; nous sentirons plus

vivement cette grâce
,
que si vous nous com-

bliez de richesses et d'honneurs
,
parce que

la conversion des âmes est l'unique bien au-

quel nous soyons sensibles. Ce Seigneur fat

édifié de ce discours, et promit de nous ser-

vir efficacement en louie rencontre. Il nous

tint parole quelques années après fort géné-

reusement
,
quand on crut qu'il fallait de-

mander ouvertement à l'Empereur la liberté

de la Religion chrétienne.

Le Père Verbicst, et les autres Pères de

Pékin, avaient toujours ardemment désiré

d'obtenir cette grâce. Ils avaientsouvent pensé

aux moyens dont ils devaient se servir pour

en venir à bout ; mais Faflaire leur avait tou-

jours paru si délicate qu'ils n'avaient osé la

proposer, dans la crainte de faire confirmer

peut-être les anciens Edits , et de réduire la

Religion a de plus fâcheuses extrémités ; mais

Dieu dont la conduite est toujours merveil-

leuse , disposa l'esprit de l'Empereur à leur

,nl<T c< i! . Voici comme la chose

passa.

Ce Prince voyant tout son Empire dans

une profonde paix , résoiul , on pour se di-

vertir, ou pour s'occuper , d'apprendre les

aces de l'Europe, il choisit lui-même
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l'Arithmétique, les Elémens d'Eu cl ide , la

Géométrie pratique 3 et la Philosophie. Le
Père Antoine Thomas , le Père Gerbillon et

le Père Bouvet eurent ordre de composer des

Traités sur ces matières. Le premier eut

pour son partage l'Arithmétique, et les deux:

autres les Elémens d'Euclide et la Géométrie.
Ils composaient leurs démonstrations en Tar-
larc : ceux qu'on leur avait donnés pour maî-
tres en celte langue les revoyaient avec eux

;

et si quelque mot leur paraissait obscur ou
moins propre , ils en substituaient d'autres

en la place. .Les Pères présentaient ces dé-

monstrations , et les expliquaient à l'Em-
pereur, qui comprenant facilement .tout ce

qu'on lui enseignait , admirait de plus-en-

plus la solidité de nos sciences, et s'y appli-

quait avec une nouvelle ardeur.

Ils allaient tous les jours au Palais et pas-

saient deux heures le matin et deux beures le

soir avec l'Empereur. Il les fesait ordinaire-

ment monter sur son estrade , et les obligeait

de s'asseoir à ses côtés pour lui montrer les

figures , et pour les lui expliquer avec plus

de facilité.

Le plaisir qu'il prit aux premières leçons

qu'on lui donna fut si grand, que quand
même il allait à son Palais de Tchan-tek&n-
yuen

,
qui est à deux lieues de Pékin , il

n'interrompait pas son travail. Les Pères

étaient obligés d'y aller tous les jours, quel-

que temps qu'il fit. Us partaient de Pékin
dès quatre beures du matin , et ne revenaient

qu'au commenceiuerit de la nuit. A peine

K 6
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étaient-ils de retour, qu'il fallait se remettre

au travail , et passer souvent une partie de

la nuit à composer et à préparer les leçons

du lendemain. La fatigue extrême que ces

voyages continuels et ces veilles leur cau-

saient, les accablait quelquefois; mais l'en-

vie de contenter l'Empereur , et l'espérance

de le rendre favorable à notre sainte Reli-

gion les soutenaient, et adoucissaient toutes

leurs peines. Quand ils étaient retirés l'Em-
pereur ne demeurait pas oisif ; il répétait en

son particulier ce qu'on venait de lui expli-

quer : il relisait les démonstrations, ilfesait

venir quelques-uns des Princes ses enfans

pour 1rs leur expliquer lui-même , et il ne se

donnait aucun repos qu'il ne sut parfaite-

ment ce qu'il avait envie d'apprendre.

L'Empereur continua cette étude pendant

quatre ou cinq ans , avec la même assiduité,

sans rien diminuer de son application aux af-

faires, et sans manquer un seul jour h donner

audience aux grands Officiers de sa maison,

et aux Cours souveraines. Il ne s'arrêtait pas

à la seulespéculation , ily joignait la pratique
;

ce qui lui rendait l'étude agréable , et lui

fesait parfaitement comprendre ce qu'on lui

enseignait. Quand on lui expliquait
,
par

exemple , les proportions des corps solides , il

prenait une boule ,
la fesait peserexactement

,

( ten mesurait le diamètre. 1 1 calculait ensuite

quel poids devait avoir une autre boule de

même matière , mais d\[\\ plus grand ou d'un

plus petit diamètre , ou quel diamètre devait

H uir une boule d'un plus grand ou d'un [dus
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petitpoids. Il fesait ensuite tourner uncl)oule

(jui avait ces diamètres ou ces poids , et il re-

marquait si la pratique répondait à la spécula-

tion. Il examinait, avec le même soin , les

proportions et la capacité des cubes , des

cylindres , des cônes entiers et tronques, des

pyramides et des sphéroïdes.

Il nivela lui-même, durant trois ou quatre

lieues, la pente d'une rivière. Il mesurait

quelquefois géométriquement la distance des

lieux , la hauteur des montagnes, la largeur

des rivières et des étangs , prenant ses sta-

tions
,
pointant ses instrumens dans toutes

les formes, etfesanl exactement son calcul.

Ensuite il fesait mesurer ces distances
,

et il était charmé , quand il voyait que ce

qu'il avait trouvé par le calcul , s'accommo-
dait parfaitement à ce qu'on avait mesuré.

Les Seigneurs de sa Cour
,
qui étaient pré-

sens , ne manquaient pas de lui en marquer
de l'admiration : il recevait avec plaisir leurs

applaudissemens , mais il les tournait pres-

que toujours a la louange des sciences d'Eu-
rope et des Pères qui les lui enseignaient.

L'Empereur s'occupait ainsi , et vivait avec

,eux dans une espèce de familiarité qui n'est

pas ordinaire aux Princes de la Chine , lors-

que la persécution de Ilam-tcheou éclata :

elle ne pouvait arriver dans une conjoncture

plus favorable.

On avait tâché dans les commencemens
de l'assoupir

,
par des lettres de recomman-

dation que le Prince Sosan , à la prière du
Père Gerbilion, écrivait lui-même de Tar-
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tarie, où il était avec l'Empereur; mais ces

lettres arrivèrent trop tard. Le vice-Roi de
Tche-kiam

,
qui était l'auteur de cette per-

sécution , ne pouvait plus reculer avec hon-
neur. Il avait fait une déclaration injurieuse

au Christianisme , ordonné aux Fidèles de
la Ville et de toute la Province de retourner

à la Religion du Pays , fait fermer notre

Eglise , et afficher à la porte une copie de
sa déclaration.

Le Père Intorcetta fut appelé par son or-

dre dans les Tribunaux inférieurs, et inter-

rogé par quelle permission il demeurait dans

la Ville. Ce fidèle Ministre de Jésus-Christ

souffrait patiemment tous les mauvais traite-

racns du vice-Roi , mais il était extrêmement
sensible aux maux de son troupeau. Ce oui

m'afflige le plus , m'écrivait-il un jour, ce

sont les violences qu'on exerce contre me&
pauvres Chrétiens ; on tire d'eux de l'argent,

on va dans leurs maisons , on les maltraite
,

on leur arrache les saintes Images , et il n est

point de jour qu'on ne leurfasse de nouvel-

les vexations.

Les Pères de Pékin avant reçu des copies

de tous les actes et de toutes les procédures

du vice-Roi , et vovaut que la persécution ne

cessait point , consultèrent leurs-amis sur ce

qu'ils avaient à faire. Tous furent d'avis

qu'ils devaient recourir à la clémence de

l'Empereur , et lui présenter ces copies mê-
mes qu'on leur avait envoyées. Le Prince

qui était fort content d'eux , Les écouta favo-

rablement : il offrit d'abord d'étouffer aaiis
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bruit cette persécution , en ordonnant nu

vice-Roi de se désisterde son entreprise , et de

laisser le Père Intorcetta et tous les Chrétiens

en paix. Mais ce sera toujours à recommen-
cer , reprirent avec respect les Pères , si

Jotre Majesté n'a la bonté celte fois-ci d'y

donner un remède durable ; car si mainte-

nant que nous approchons tous les jours de

sa personne 3 et qu'on voit les bontés qu Elle

a pour nous, on ne laisse pas de traiter nos

frères et notre sainte Loi d'une manière si

violente
,
que ne devons-nous point craindre

quand nous n'aurons plus cet honneur ?

Comme le Père le Gobien a raconté fort

au long tout ce qui s'est passé en cette persé-

cution , dans Vhistoire de l'Edit de VEmpe-
reur de la Chine en faveur de la Religion

chrétienne , qu'il a donnée au public , et qui

fait le troisième tome des Nouveaux Mémoi-
res de la Chine

,
je ne le répéterai point

ici. L'Empereur permit donc aux Pères de
lui présenter une Requête , afin que cette

affaire fût jugée solennellement par la voie

des Tribunaux , et qu'on se réglât ensuite

sur cette décision dans les Provinces.

Ils en dressèrent deux, pour choisir celle

qui conviendrait le mieux. Ce Prince les vou-
lut voir , et après les avoir lui-même exami-
nées , il leur fit dire que ces Requêtes ne
suffisaient pas pour obliger les Tribunaux à

leur accorder ce qu'ils demandaient ; mais

il n'en demeura pas là , car
,
par une bonté

qu'on ne peut assez admirer , il leur en fit

donner secrètement une , capable de faire
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reflet qu'on prétendait. On avertit ensuite

les Pères Pereyra et Thomas
,
qui avaient

soin alors du Tribunal des Mathématiques,
de la venir présenter publiquement un jour

d'audience. L'Empereur , comme s'il n'en

eut rien su , la reçut avec divers autres Mé-
moires , et ordonna à la Cour des Rites de
l'examiner selon la coutume, et de lui en
faire son rapport. J'ai oui dire qu'on leur

insinua de sa part qu'il fallait avoir égard

aux Pères Européens en cette occasion. Ce-
pendant les Mandarins n'en rirent rien ; car

après avoir rapporté tous les Edits qu'on
avait faits pendant sa minorité contre laReli-

gion chrétienne , avec ce qu'ils contenaient

de plus odieux, ils conclurent que l'atFaire

dont il s'agissait était déjà décidée , et qu'on
ne devait point permettre l'exercice de cette

Religion a la Chine. L'Empereur peu salis-

fait de leur réponse la rejeta , et leur ordonna
d'examiner une seconde fois la Requête qu'on
leur avait mise entre les mains : c'était leur

marquer assez clairement qu'il souhaitait une
réponse favorable . mais ils n'eurent pas plus

de complaisance dans le second rapport que
dans le premier; ils rejetèrent encore notre

Religion , et persistèrent à ne vouloir pas

qu'elle lût aulhenliquement approuvée dans

l'Empire.

On s'étonnera peut-être qu'un Tribunal
ait osé faire plusieurs fois de pareilles résis-

tances, mi la déférence parfaite que tous les

Mandarins ont à la Chine, non-seulement
pour les ordres, mais même pour les nioiu-
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lires inclinations de l'Empereur. L'aversion

que les Chinois ont toujours eue pour les

étrangers , peut bien en cette occasion en
avoir porté quelques-uns d'entr'eux à se dé-

clarer si ouvertement contre la liberté de la

Religion chrétienne. Mais je crois
,
pour

moi
,
que la fermeté qu'ils firent paraître alors

venait encore d'un autre principe. Lorsque
l'Empereur interroge les Tribunauxj et qu'ils

répondent selon les Lois , on ne peut les

blâmer ni leur faire le moindre reproche , au-

lieu que s'ils répondent d'une autre manière
,

les Censeurs de l'Empire ont droit de les ac-

cuser, et l'Empereur a droit de les faire punir

pour n'avoir pas suivi les Lois. Ce qui me
confirme dans ma pensée , c'est que le Prince

Sosan dit nettement à l'Empereur, qu'il fal-

lait qu'il usât de son autorité pour révoquer

et abroger les Edits qui proscrivaient la Loi
de Dieu. De plus , la suite nous a fait con-
naître que la Cour des Rites , bien loin de
nous être contraire , comme elle était autre-

fois , a paru disposée dans ces derniers temps
à nous faire plaisir.

Quoi qu'il en soit , l'Empereur voyant
qu'il n'obtiendrait rien par la voie des Tri-
bunaux

,
prit le parti d'approuver ce que la

Cour des Rites avait jugé. Cette Cour per-
mettait au Père Intorcetta de demeurer à

Ham-tcheou , et aux Européens seulement
d'adorer le Dieu du Ciel d;ms leurs Eglises

,

et de faire profession de la Religion chré-
tienne

; mais elle défendait aux Chinois de
l'embrasser, et continuait les anciens Edits,
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Cette nouvelle fut un coup de foudre pour
les Pères , et elle les jeta dans une si grande

consternation
,
que 1 Empereur en fut surpris

et touché. Il tacha donc de les consoler
;

mais leur affliction était trop grande pour
être soulagée par des paroles ou par des ca-

resses. Nous sommes , disaient-ils a ceux qui

leur parlaient de sa part , connue des gens

qui ont continuellement devant les yeux les

corps morts de leurs pères et de /. urs mères

( c'est une expression qui frappe beaucoup
les Chinois. ) L'Empereur leur offrît d'en-

voyer quelqu'un d'entr'eux dans les Provin-

ces , avec des marques d'honneur, qui con-

vaincraient tout le monde de l'estime qu'il

fesail des Pères Européens , et de l'approba-

tion qu'il donnait à leur Loi. Enfin , voyant

que leur douleur , bien loin de diminuer
,

semblait s'augmenter chaque jour, et qu'ils

paraissaient ne plus s'affectionner à rien , il

envoya quel ir le Prince Sosan ,
pour le con-

sulter sur les moyens qu'il pourrait y avoir

de les contenter.

Ce Ministre zélé se souvint alors de la pa-

role qu'il avait donnée au Père Cerbillon à

la paix de Nipchou, Après avoir fait l'éloge

des Pères , il représenta à l'Empereur les

services considérables qu'ils avaient rendus

à L'Etat , él ceux qu'ils rendaient encore tous

les jours h Su Majesté : que leur profession leur

fesant mépriser les dignités et les richesses
,

on ne pouvait les récompenser qu'en leui

permettant de prêcher publiquement leur

Loi nar-toul l'Empire; que celte L
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sainte, puisqu'elle proscrivait tous les vices

,

et qu'elle enseignait la pratiqué de toutes les

vertus. L'Empereur convenait de tout co

que lui représentait le Prince Sosan. Jllais

quel moyen de les satisfaire, dit ce grand

Pii n ce , si les 'Tribunaux s'obstinent à ne

vouloir pas approuver leur Loi ? Seigneur
,

répondit-il , il faut leur montrer que vous

(tes le maître. Si vous nie l'ordonnez
,
j'irai

trouver tes Mandarins , et je leur parlerai si

fortement, qu'il n'y en aura aucun qui s'éloi-

gne des sentimens de foire Majesté.

Je ne rapporterai point ici la harangue

qu'il leur fit , parce qu'on la trouve dans le

livre dont j'ai déjà parlé (i). Rien n'est plus

vif, plus fort, ni plus digne de ce Grand
homme ; son esprit , son cœur , sa droiture

et sa grandeur d'ame y paraissent également.

Les Mandarins Tartares se rendirent les pre-

miers à la force de ses raisons , les Chinois
suivirent , et consentirent à ce qu'il voulut,

L'acte fut dressé sur-le-champ , et il y fit

mettre de si grands éloges de la Loi chré-

tienne
,
que l'Empereur , dit-on , en effaça

quelques-uns lui-même ; il laissa néanmoins
les points essentiels qui regardaient la sain-

teté de la Religion , la vie exemplaire des

•Missionnaires qui la prêchaient à la Chine
depuis cent ans, la permission qu'on donnait

aux Chinois de l'embrasser , et la conserva-

tion des Eglises qu'on avait déjà faites. Il

(1) L'Histoire de l'Edit de l'Empereur de la Chine eu
laveur de lallelûnon chrétienne.
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ratifia tous ces points , et la Cour des Rites

les envoya selon la coutume par toutes les

Villes de l'Empire , où ils furent affichés

publiquement, et enregistrés clans les Au-
diences.

Voilà de quelle manière on obtint la li-

berté de la Religion chrétienne
,
qu'on dési-

rait depuis tant d'années , et pour 1.«quelle

on avait fait tant de prières en Europe et à

la Chine. Et par une disposition particulière

de la Providence, Dieu permit que les Scien-

ces dont nous fesons profession , et dans

lesquelles nous avons taché de nous rendre

habiles avant que de passer à la Chine , fu-

rent ce qui disposa l'Empereur a nous ac-

corder cette grâce , tant il est vrai qu il

ne faut pas négliger ces sortes de moyens ,

tout humains qu'ils sont
, quoiqu'on ne

doive pas s'y appuyer comme sur des

secours infaillibles ou absolument néces-

saires
,
puisque rétablissement de la Reli-

gion et la conversion des Infidèles est tou-

jours i'ouviage de la grâce toute-puissante

du Seigneur.

On nous a rapporté plusieurs fois que quel-

ques Missionnaires avaient témoigné faire peu

de cas de cet Edit
,
parce qu'ils n'avaient pas»

toute la liberté qu'ils auraient souhaitée pour

s'établir en divers lieux , et que quelques

Mandarins s'opposaient encore à la prédica-

tion de l'Evangile, et détournaient les Infi-

dèles de se faire Chrétiens. Ces sentiment

me paraissent peu raisonnables , car quand
l'Empereur aurait permis de butir des Egli-
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ors par- tout , ce que son Edit ne déclare

pas , un Missionnaire doit toujours se souve-

nir que les persécutions sont inséparables de

son état , et des entreprises qu'il formera

pour la gloire de Dieu. On pourrait deman-
der à ces personnes s'il leur serait aisé de

s'établir à leur choix dans toutes les Villes

d'Europe , où cependant les Gouverneurs

et les Magistrats sont Chrétiens , et disposés

à favoriser tout ce qui regarde la gloire et

le service de Dieu. Il ne faut donc pas s'éton-

ner si l'on trouve quelques oppositions à la

Chine , où les Mandarins sont Païens , et

quelquefois amis particuliers des Bonzes , et

foit éloignés du Christianisme. Il est vrai

néanmoins que ces Mandarins-là même sont

beaucoup retenus par cet Edit , et que de-

puis que nous l'avons obtenu , les Mission-

naires vivent plus en repos dans les Provint

ces. On ne les inquiète plus sur les Eglises

qu'ils ont déjà ; et s'ils en veulent faire de

nouvelles
,
pour peu de soin qu'ils prennent

de s'attirer l'amitié des Gouverneurs et des

autres Officiers des lieux , soit en leur fesant

quelque présent , soit en cherchant des re-

commandations auprès d'eux, ils réussissent

toujours. Pour les Mandarins qui nous sont

affectionnés; ils se prévalent à toute occasion

de la déclaration de l'Empereur, pour nous
soutenir contre ceux qui veulent mettre obs-

tacle à nos étahlissemens. Enfin il est certain

que l'Empereur croit nous avoir fait une
grande faveur de nous l'accorder; car lors-»

qu'on lui annonça que tous les Pères étaient
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venus pour avoir l'honneur de le remercier :

ils ont grande raison , répliqua-t-il ; mais
avertissez-les qu'ils écrivent dans les Pro-
vinces à leurs compagnons , de ne se préva-

loir pas trop de la permission quon leur

donne , et de s'en servir avec tant de sa-

gesse , queje ne reçoivejamais aucune plainte
de la part des Mandarins ; car s'ils ni en

fesalent , ajouta-t-il
_,
je la révoquerais sur-

le-champ , et alors ils ne pourraient s'en

prendre qu'à eux-mcmes.
Après que cette affaire de 1 Edit fut ache-

vée , l'Empereur reprit ses études , et les

Pères continuèrent à le servir avec une nou-
velle ardeur. Il eut envie d'avoir des instru-

irions de mathématiques ; nous lui envoyâmes
les nôtres

, qu'il avait déjà vus ; mais il n'en

connaissait pas alors l'usage. Il les trouva si

beaux et si justes (car ils étaient faits par les

plus haUiles maîtres de Paris ) ,
qu'il désira

d'en avoir davantage. Les Mandarins en fi-

rent chercher dans tous les Ports , et envoyè-

rent à Pékin tout ce qu'ils en purent trouver.

L'Empereur au commencement les recevait

tous , de quelque nature qu'ils tussent , et

ce n'était pas un petit travail pour les Pères

de la Cour, que d'en deviner l'usage ; car il

fallait le mettre par écrit clairement , et le

montrera ce Prince, qui est exact, et qui
ne laisse rien passer.

Nous n'étions en ce temps -là que cinq

Pères Français à la Chine, deux à la Cour et

trois dans les Provinces. J'étais à Nankin
a\ec le Père Gahiani , et MM. les Evêquej
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ée Basilée et d'Àrgolis , comme j'ai déjà dit.

Le Père de Visdelou et le Père le Comte tra-

vaillaient avec beaucoup de fruit dans les pro-

vinces de Chan-Si et de Chen-Si , lorsque le

Démon , ennemi de la paix, nous vint don-

ner un autre sujet d'affliction. Les Portugais

de Macao se saisirent d'un jeune Peintre

Français
,
qui nous apportait nos pensions ,

avec quelques livres et quelques instrumens

de mathématiques. Us le mirent en prison ,

et L'envoyèrent sous bonne garde a Goa , où
il mourut quelque temps après. La perte

que nous soufïYimes en cette occasion nous
réduisit à de si grandes extrémités, que le

Père le Comte et le Père de Visdelou furent

obligés de quitter leurs Missions, et de s'ap-

procher des Ports pour y pouvoir subsister.

J'allai avec le Père le Comte à Canton , dans

le dessein de nous faire rendre justice , et

d'empêcher qu'il n'arrivât rien de semblable

à l'avenir. ÏNous fîmes dans notre voyage et

à Canton quelques observations assez curieu-

ses , et entr'autres celle du passage de Mer-
cure sous le soleil. Le Père le Comte fit aussi

une carte à grands points de la rivière , de-

puis JSanki?i jusqu'à Canton. Nous primes
en passant par Nan-tchan-Jou , Nan-gan-fou
et Can-icheon-fou , la bauteur du pôle de
ces Y il les.

Le Tcojito de la province de Canton avant

appris que nous y étions arrivés , nous fit

l'honneur de nous envoyer un de ses Offi-

ciers
,
pour nous inviter à l'aller voir à

Tchao-kin y Ville du premier ordre , où il
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fait sa résidence ordinaire. C'est un Seigneur

de mérite , honnête homme
,

généreux
,

respecté des Mandarins , adoré du Peuple
çt ami des Français , qu'il a toujours traités

avec heaucoup de distinction et d'honneur.

Dans les quatre voyages que j'ai faits à Can-
ton , soit pour nos affaires particulières , soit

par ordre de l'Empereur
,

j'ai eu lieu de le

voir souvent , et de lier avec lui commerce
d'amitié.

On va par eau de Canton a Tchao-kin.

Après cinq lieues de chemin , on trouve

Fo-cluin , le plus grand Village qui soit au

monde. Je l'appelle Village
,
parce qu'il

n'est point revêtu de murailles , et qu'il n'a

point de Gouverneur particulier , quoiqu'il

s'y fasse un fort grand commerce, et qu'il y ait

plus de peuple et plus de maisons qu'à Can-
ton même. On y compte au-moins un mil-

lion d'ames. Les Jésuites de la province du

Japon y ont une belle Eglise et une nom-
breuse Chrétienté. Douze lieues au-dessus

de Fo-chan la rivière se divise en trois bras
;

l'un vient du Noid ; l'autre va à Tchao-
kin , et le troisième à Canton. On rencon-

tre dans ce conlluent une Ville i\u troisième

ordre, nommée Sant-choiij , c'est-a dire,

les trois rivières ou les trois eaux. Quand
quelque Envoyé de distinction vient de

la Cour , le Tçonto et h' vice-Roi vont le

recevoir dans cette Ville , et le conduisent

jusques-la à son retour. C'est ce qui les a

obligés de botir sur le bord de l'eau une

maison | dont la vue est charmante. Les

pères
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Pères Augustins ont une Mission à Tchao-

hin. J'ai logé souvent dans leur maison, et

«•'est là que j'ai connu le Père Michel llu-

bio , homme droit , sincère , savant , et de

bon conseil , ce qui lui attirait l'estime et la

confiance de tous les Missionnaires.

Quand nous fûmes de retour à Nankin
,

où nous avions laissé le Père de Visdeîou ,

nous résolûmes d'envoyer le Père le Comte
en Europe pour les a fiaires de notre Mis-

sion. Monseigneur Grégoire Louez , Evêque
de Basilée , Vicaire Apostolique de Nankin

,

de Pékin , et des autres Provinces septen-

trionales de la Chine , mourut en ce temps-

là dans de grands sentimens de piété : nous
assistâmes à ses obsèques- qui se firent avec

les mêmes cérémonies cjùe celles du Père
Verbiest. Le R. Père Jean-François de
Leonissa , son Provicaire , fil son éloge dans
une lettre circulaire qui fut répandue par

la Chine , et qu'il envoya l'année suivante

à la sacrée Congrégation. Je la joindrais à

cette lettre, si j'en avais une copie ; ce serait

un témoignage bien authentique de la vertu

et du mérite de ce saint Prélat
,
qui avait un

zèle incomparable pour la conversion de ses

compatriotes. Il m'a souvent pailé de la

manière dont les Missionnaires se doivent
comporter à la Chine , s'ils veulent y établir

solidement la Foi. Il prouvait par des exem-
ples sensibles tout ce qu'il me disait

; et

comme il savait parfaitement les coutumes de
sa Nation, etqu'ilavaitbeaucoup d'expérience
et de bon sens

, je l'écoutais avec respect.

Tome XFIL L
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Sur la fin de l'année 1692 , nous retour-

nâmes à Canton , le Père de Visdelou et

moi. Il fallait y faire un établissement so-

lide
,
pour recevoir les Missionnaires que

nous attendions. La maison fut achetée
;

mais à peine commencions-nous à la meu-
bler

,
que nous reçûmes ordre de l'Empe-

reur de venir tous deux à la Cour. Cet ordre

portait que le Père le Comte y vînt aussi à

son retour d'Europe , et nous fûmes char-

gés de l'en avertir. Les Vicaires Apostoli-

ques et les Missionnaires se réjouirent de

cette nouvelle, et la regardèrent comme un
coup du Ciel , uon-seulernent pour nous,

mais encore pour toute la Mission. Qui sait
,

m'écrivit un des pUis zélés d'entr'eux , si

Dieu n'a pas permis toutes les peines que

tous avez souffertes pour être à portée

d'aider l'Eglise dans le besoin : lt in tali

îempore parareris (1) ? En passant par la

province de JSanhin , nous eûmes la conso-

lation d'embrasser le Père Gabiani pour la

dernière fois , car il sentait déjà les infir-

mités dont il mourut deux ans après , acca-

blé de travaux , et plein de mérites devant

Dieu. Nous vîmes aussi Monseigneur l'Evê-

que d'Argol}*, et le Révérend Père de Leo-

nissa , Vicaire Apostolique de Nankin et de

Pékin, par la mort de Monseigneur l'Evêque

de Basilée, Ils comptaient beaucoup sur

nous, et sur les services que nous leur pour-

rions rendre quand nous serions à la Cour.

,
_

(0 Ei ilifi , chap. i
.
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L'Empereur était malade lorsque nous y

arrivâmes; le Père GerhilloD et le Père

Pereyra passaient les nuits au Palais par son

ordre. Ce grand Prince ne laissa pas de pen-

ser à nous , et d'envoyer h quelques lieues de

la Ville au-devant de nous les autres Pères ,

avec un Gentilhomme de sa chambrer, qui

nous dit , de sa part
,
que s'il eût été informé

de notre route , il les aurait envoyés encore

plus loin. Nous allâmes descendre au Palais,

et nous y passâmes le reste du jour dans un
appartement qui était près de celui de l'Ein-

pereur.Le Prince son (ils aine nous fit l'hon-

neur de nous y venir trouver, et de nous
marquer mille bontés. Le Hoang-taï-tce

,

qui est le Prince héritier et le second de ses

enfans , y vint aussi. Comme il est habile
dans les livres Chinois , il témoigna une af-

fection particulière au Père de Visdelou
,
qui

avait la réputation d'y être savant. Après
quelques entretiens , le Prince fit apporter
des livres anciens , et les montra au Père. A
l'ouverture du livre ,1e Père les expliqua avec
tant de facilité et de netteté, que le Prince
en fut surpris , et dit deux ou trois fois aux
Mandarins qui l'accompagnaient: Ta-toug,
il les entend parfaitement. Il lui demanda
ensuite ce qu'il pensait des livres Chinois, et
s'ils s'accordaient avec notre Religion. Le
Père après s'être excusé modestement , ré-
pondit que notre Religion pouvait s'accorder
avec ce qu'on trouvait dans les anciens livres,
mais non pas avec ce que les Interprètes
avaient écrit. Ilfaut avouer aussi , repartit
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le Prince, que les nouveaux Interprètes riont
pas toujours bien pris le sens de nos anciens
Auteurs. Depuis cette conférence , 1-e Prince
héritier a ru une estime particulière pour le

Père de Visdelou , et il lui en a même donné
des marques éclatantes, dont nous espérons

que la Religion tirera de grands avantages.

Ce Prince nous parla des livres du Père Mat-
thieu Ricci, et nous fit de si grands éloges de
l'esprit et de l'érudition de ce Père, qui est

le fondateur de la Mission de la Chine
,
que

les plus habiles Chinois s'en seraient tenus

honorés.

Depuis deux ans l'Empereur avait beau-
coup examiné nos remèdes d'Europe, et par-

ticulièrement les pâtes médicinales que le

Roi fait distribuer aux pauvres par tout son

Royaume. Nous lui avions marqué toutes les

maladies qu'elles guérissent en France, et il

avait vu pardesexpériences réitérées ,
qu'elles

Pesaient en effet des cures si merveilleuses et

si promptes
,
qu'un homme à l'extrémité, et

dont on n'attendait plus que la mort , se trou-

vait souvent le lendemain hors de danger.

Des effets si surprenans lui firent donner à

ces pâtes le non» de Chin-yo ou de remèdes

divins. La maladie qu'il avait alors était un
commencement de fièvre maligne. Quoiqu'il

sût par plusieurs exemples certains que les

pâtes guérissaient son mal , les Médecins

Chinois ne jugèrent pas à propos de lui en

faire 1 prendre , et ils le traitèrent d'une autre

manière : mais l'Empereur voyant que le

mal augmentait, et craignant un transport
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nu cerveau ,
prît son parti, et se fit donner

une demi-prise de ces paies. La fièvre le

quitta sur le soir, et les jours suivans il se

porta mieux : il eut ensuite quelques aCcès

de lièvre tierce
,
peut-être pour ne s'être pas

purge suffisamment. Quoique ces accès ne

lussent pas violons , et qu'ils ne durassent

que deux heures , il en eut de l'inquiétude.

II lit publier par foute la Ville
,
que si quel-

qu'un savait quelques remèdes contre la lièvre

tierce , il eut à en avertir incessamment, et

que ceux qui en étaient actuellement mala-

des vinssent au Palais pour en être guéris.

On ne manqua pas de faire tous les jours

quantité d'expériences.Un Bonze se distingua

particulièrement : il fit tirer d'un puits un

sceau d'eau fraîche ,
qu'on lui apporta de-

vant quatre des plus grands Seigneurs de la

Cour, Députés de l'Empereur pour recevoir

tous les remèdes qu'on apporterait , et pour

assister aux épreuves, afin d'en faire ensuite

leur rapport. Ces quatre Seigneurs étaient

le Prince Sosan , Mim-ta-gin , un oncle de

l'Empereur , et un oncle du Prince , tous

quatre Ministres d'Etat , et d'une sagesse

consumée. Le Bonze remplit une tasse de

cette eau , et sortant de la salle , il la pré-

senta au soleil, en élevant les mains et les

yeux au Ciel ; et se tournant ensuite vers les

quatre parties du monde , il fit cent postures

qui paraissaient mvstérieures aux Païens;

quand il eut achevé , il fit avaler l'eau à un
féhricitant, qui attendait sa guérison à ge-

noux , et qui la souhaitait ardemment ; mais

L 3
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le remède n'eut aucun effet, et le Bonze
passa pour un imposteur.

On en était là , lorsque nous arrivâmes k

la Cour, le Père de Visdelou et moi. Nous
apportions une livre de quinquina

,
que le

Père Dolu
,
plein de charité pour nous ,

nous avait envoyé de Pondicheiy. Ce remède
était encore inconnu à Pékin. Nous allâmes

le présenter comme le remède le plus sûr

qu'on eût en Europe , contre les fièvres inter-

mittentes. Les quatre Seigneurs, dont nous

avons parlé, nous reçurent avec joie; nous

leur dîmes la manière dont il fallait le pré-

parer et s'en servir conformément à l'im-

primé fait en France par ordre du Roi. Ils

ne se contentèrent pas de cela , ils voulurent

savoir d'où venait le quinquina
,
quels eu

étaient les effets
,
quelles maladies il guéris-

sait , comment le Roi l'avait rendu public

pour le soulagement de ses Peuples , après

avoir donné à celui qui en avait le secret une

récompense digne d'un si grand Monarque.

On fit le lendemain l'expérience de ce re-

mède sur trois malades. On le donna à l'un

après son accès , à l'autre le jour de l'accès,

et au troisième le jour qu'il avait du repos.

Je ne sais si Dieu voulut faire paraître sa

puissance en cette occasion , ou si ce fut un

effet naturel du remède. Ces trois malades,

qu'on gardait à vue dans le Palais , furent

guéris tous trois dès cette première prise. On
en donna avis sur-le-champ à l'Empereur,

qui aurait pris ce jour- là même du quin-

quina , si le Prince héritier, qui était e\tic-
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mement inquiet de la maladie d'un père

qu'il aime tendrement, n'eut craint quelque

mauvais effet d'un remède qu'on ne connais-

sait pas encore. Il appela les Grands , et leur

fit des reproches d'en avoir parlé sitôt à

l'Empereur. Ceux-ci s'excusèrent modeste-

ment : mais pour montrer qu'il n'y avait

rien à craindre (carde tout ce que nousleur

avions raconté, ils avaient jugé que le quin-

quina ne lésait aucun mal), ils s'offrirent

tous quatre d'en prendre, etle Prince y con-

sentit. Incontinent on apporta des tasses avec

du vin et de quinquina ; le Prince fit lui-

nième le mélange , et les quatre Seigneurs

en prirent devant lui, sur les six heures du
soir. Ils se retirèrent ensuite, et dormirent

tranquillement, sans ressentir la moindre in-

commodité. L'Empereur, qui avait fort mal
passé la nuit , fit appeler sur les trois heures

du marin le Prince Sosan-, et ayant appris

que lui et les autres Seigneurs se portaient

Lien, il prit le quinquina sans délibérer

davantage. Il attendait la fièvre ce jour-là ,

sur les trois heures après midi • mais elle ne
vint point : il fut tranquille le reste du jour ,

et la nuit suivante. La joie fut grande dans
le Palais ; les quatre Seigneurs nous firent

le lendemain des conjouissances sur la bonté
de notre remède. Nous en rapportâmes toute

la gloire à Dieu, qui lui avait donné sa bé-
nédiction. L'Empereur continua tous les

jours suivans à prendre du quinquina , et à

se porter mieux de jour-en-jour.

Quand il fut entièrement rétabli , il ré-

L4
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compensa tous ceux qui l'avaient servi pen-
dant sa maladie , ou qui lui avaient apporté
quelques remèdes , quoiqu'il ne les eut pas

pris. Mais il punit rigoureusement trois de
ses Médecins

,
pour avoir été d'avis , dans

la violence de son mal , de ne lui donner
aucun remède. Quoi , leur dit-il , vous m'a-
bandonnez dans le danger , de peur qu'on
ne vous impute ma mort ; et vous ne crai-

gnez pas queje meure , en ne me donnant au-
cun secours ! Il ordonna au Tribunal des

Crimes d'examiner leur conduite, et de les

juger suivant les Lois. Ce Tribunal les con-
damna à mort; mais l'Empereur leur lit grâce,

et les envo}Ta en exil.

Il ne nous oublia pas en cette occasion.

Il dit publiquement ,
que les pûtes médici-

nales du Père Gcrbillon et du Père Bouvet
lui avaient sauvé la vie , et que le quinquina
que nous 1 ci ï avions apporté , le Père de Yis-

delouetmoi , l'avait délivré delà lièvre tierce,

et qu'il voulait nous en récompenser. Dans
cette vue il se fit apporter le plan de toutes

les maisons qui lui appartenaient dans la

première enceinte de son Palais : il choisit

la plus grande et la plus commode ( c'était

celle d'un Mandarin
, qui avait étéGouver-

ncur du Prince héritû r ) ; mais cet Officier

ayant commis une faute qui méritait la moi r,

tous ses biens avalent été confisqués , et ou
l'avait exilé en Tartane.

Le (Juillet de l'année \in).\ l'Empereur

nous (il verrir au Palais , et nous lit dire par

un des Gentilshommes de sa chambre ces
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paroles : IlEmpereur vous fait don d'une

maison à vous quatre dans le Jloang- Tchinj

c'est-à-dire, dans la première enceinte de

son l'alnis. Après avoir entendu ces paroles

à genoux , selon le cérémonial de la Chine,

nous nous levâmes , et cet Olïïcier nous con-

duisit dansTapparlemenlde l'Empereur pour

y faire notre remerciaient , sans que le Prince

lût présent. Plusieurs Mandarins qui se trou-

vèrent là par hasard , assistèrent à cette cé-

rémonie aussi-bien que le Père Pereyra et un
autre Père de notre Compagnie , lesquels

étaient venus au Palais pour quelques autres

affaires. Ils se rangèrent tous à droite et k

gauche se tenant debout et dans un grand

silence un peu éloignés de nous, pendant que
les Pères Gerbillon , Bouvet , de Visdelou

et moi rangés sur une même ligne au milieu

d'eux , fîmes trois génuflexions et neuf in-

clinations profondes
,
jusqu'à toucher la terre

avec le front, pour marquer notre recon-

naissance. Nous recommençâmes cette céré-

monie le lendemain devant l'Empereur
,
qui

eut la bonté de nous appeler en particulier,

et de nous parler dans les termes du monde
1rs plus obligeais. Il fit mettre entre les mains
du Père Bouvet les présens qu'il envoyait en
France , et le chargea d'informer le Roi
de la faveur qu'il venait de nous faire.

Nous primes possession de notre maison
le 12 Juillet; mais comme elle n'était pas

accommodée à nos usages , l'Empereur or-

donna au Tribunal des édifices , d'y faire faire

toutes les réparations que nous souhaiterions;

L 5



a5o Lettres édifiantes
ce qui fut exécutésur-le-champ. Ce Tribunal
envoya quatre Architectes , avec tous les

matériaux nécessaires , et nomma deux Man-
darins pour conduire l'ouvrage. Tout étant

prêt le 19 Décembre, nous dédiâmes notre

Chapelle à l'honneur de Jésus-Christ mou-
rant sur la Croix, pour le salut des hommes

,

et nousen fîmes leleudemain l'ouverture avec

cérémonie. Plusieurs Chrétiens s'y rendirent

le matin , et remercièrent Dieu avec nous de
ce qu'il voulait être honoré dans le Palais

de l'Empereur, oùjusqu'alorsonn'avaitoffert

que des sacrifices impies. Le Père de Vis-

delou fit un discours sur l'obligation de sanc-

tifier les Dimanches et les Fêtes, et de venir

ces jours-là à l'Eglise.

Depuis ce temps-là le Père Gerbillon

prêcha tous les Dimanches , et expliqua aux
Fidèles les principaux devoirs du Chrétien.

Nousbaptisames plusieurs Catéchumènes qui

nous apportaient leurs Idoles et les jetaient

sous les banes et sous les tables , pour mon-
trer le mépris qu'ils en lésaient. Tous les

Dimanches et les Fêtes nous avions quelque

Baptême. Le Père de Visdelou se chargea du
soin d'instruire les prosélytes , et nous eûmes
en peu de temps une florissante Chrétienté.

Les plus ferveus Chrétiens nous amenaient

leurs amis, pour leur parler de la Loi de Dieu.

Le fameux /liu-cum , ancien Eunuque du
Palais , se distinguait parmi les autres en cette

œuvrede ehai ité. ( le saint homme avait beau-

coup souffert dans la dernière persécution;

[\ avait été long-temps cnpt bon avec lesPèrc*,
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et on l'avait charge aussi-bien qu'eux do neuf

grosses chaînes. Ce rude traitement ne fit

qu'animer son zèle : jamais homme ne rougit

moins de l'Evangile : il soutenait devant les

Juges la cause de Dieu et le parti de la Re-

ligion ; et il leur parlait avec une sainte li-

berté , qu'il conserva jusqu'à la mort. Dieu

lui avait donné des biens considérables ; il

les employa tous au soulagement despauvres.

Si les Chrétiens qui venaient à Pékin des

Provinces éloignées ou des Villes voisines

,

n'avaient point de lieux où se retirer , il les

recevait avec charité dans sa maison ;
et quand

ils étaient pauvres , il les nourrissait. Il porta

si loin cette sainte hospitalité, qu'il tomba lui-

même dans la misère, et qu'il sévit réduità re-

cevoir l'aumône,après l'a voir faite si souvent et

si libéralement aux autres. Il avait un si grand

talent pour parler de Dieu,que les plus grands

Seigneurs se fesaient un plaisir de l'entendre.

Il inspirait a tout le monde une dévotion

tendre pour la sainte Vierge , qu'il honorait

.particulièrement. Dans ses visites il se fesait

un honneur de porter son chapelet au cou
,

avec. les médailles que les anciens Mission-

naiies lui avaient données. Il avait une af-

fection particulière pour notre maison ; et

quoiqu'il en fut éloigné de près d'une lieue,

il venait souveut prier Dieu dans notre Cha-
pelle. Une de s^s occupations les plus ordi-

naires, était d'aller à la Campagne visiter les

Chrétiens , les instruire et les entretenir dans
la ferveur. Il y fesait presque toujours de
nouveaux prosélytes

;
qu'on baptisait chez

L 6
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nous ou dans les autres Eglises après qu'ils

étaient suffisamment instruits.

Un des plus considérables que nous bap-
tisâmes en ces commencemens dans notre

Chapelle , fut un Colonel Tartare de la

maison de l'Empereur. Cet Officier demeu-
rait près de notre maison : il avait épousé

une dame Chrétienne fort vertueuse
,
qui ne

cessait depuis long-temps de prier Dieu pour

la conversion de son mari. Elle lui parlait

souvent de la sainteté de notre Religion , et

des biens que le Seigneur du Ciel préparait

dans l'autre vie , à ceux qui le, servaient fidè-

lement en celle-ci. Une autre fois elle lui

•expliquait nos principaux mystères, être

qu'il faut croire pour être Chrétien. Il l'é-

coutait volontiers ; mais les soins et les em-
barras du siècle étouffaient incontinent le

grain de la divine parole
,
qui tombait dans

son rceur sans y prendre racine. Il n'avait

presque pas un moment à lui ; sa charge

l'obligeait d'aller tous les matins au Palais;

il y demeurait tout le jour , et il n'en me-
nait que bien avant dans la nuit. S'il eût su

lire, il aurait pu s'instruire par la lecture

de nos livrée ; mais on n'en demande pas

tant à un Ollicier Tartare, dont tout le mé-
rite est desavoir bien montera cheval et tirer

de l'are , et d'être fidèle et prompt à exécuter

les ordres du Prince. Dieu néanmoins le

toucha , dans le temps que l'Empereur per-

lait pou? on voyage de Tartarie. Comme
IfOfficier le devait suivre, il résolut de se

foire baptiser avant que de partir. Il >iut
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donc nous trouver à six heures du soir, pour

nous demander le Baptême. Quelque bonne
volonté que nous eussions de Le contenter,

nous nous trouvâmes d'abord arrêtés
,
parce

qu'il ne savait aucune des prières que nous

fesons toujours réciter aux Catéchumènes
avant que de leur conférer le Baptême.

Mon Père , me dit- il , ne d>. mai dt z pas

de moi que je sache toutes ces prières par
cœur , car je ri

1

ai ni assez de mémoire pouf
les retenir , ni personne peu/' me t< • répéter

continuellement', je ne Sais point lire non
plus pour les apprendre dans un Hure; mais
je crois tous les mystères de la Èieligion v

un Dieu en trois petsonnes , la seconde per-

sonne qui s'estfaite homme , et qui a souffert

la mort pour notre salut. J crois que ceux
quigardent la Loi seront sauvés , et que ceux
qui ne la gardent pas , seront damnés éter-

nellement. Je nai aucun empêchement pour
me faire Chrétien ; carje n'ai qu'unefemme9

et je n'en veux jamais avoir qu'une : il nj
a point d" Idoles dans ma. maison , et je rien

adore aucune. J'adore seulement le Seigneur

du Ciel, et je veux iaimer et le servir toute

ma vie.

Tout cela ne nous contentait point
,
parce

que nous voulions qu'il sut ses prières;et nous

commencions à lui persuader qu'il différât

son Baptême jusqu'après son retour, parce

qu'fiîor son l'aiderait a les apprendre. Mais ,

mon Père , me répliqua-t-il , si je meurs
dans ce voyage , mon ame sera perdue, et

vous pouvez la sauver en me baptisant à pré^
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sent. Car, qui est-ce qui me baptisera si je

tombe malade ? Fous voyez que je suis prêt

à tout
, que je crois tous les articles de

votre Loi , et que je la veux garder toute

ma vie. J'ai laissé le Palais, et je suis venu
ici à la hâte

,
pour vous prier de me faire

cette grâce. Je nai que deux heures pour
me préparer à mon départ ,• car il faut que
je marche cette nuit. Mon Père , continua-

t-il , au nom de Dieu , ne me rejusez pas
cette grâce.

La sincérité de cet Officier nous plut :

nous crûmes , tout bien examiné
,

qu'il fal-

lait agir avec lui , comme on fait avec ceux
qui sont en danger de mort. Après donc lui

avoir recommandé d'apprendre les prières le

mieux qu'il pourrait
,
quand il serait de re-

tour, et d'adorer tous les matins et tous les

soirs le Seigneur du Ciel , et qu'il nous eut

promis de garder fidèlement sa sainte Loi ,

je le baptisai dans notre Chapelle, en pié-

sence de nos Pères et de nos domestiques ,

et je lui donnai le nom de Joseph. Je ne

saurais dire avec quelle joie et quelle conso-

lation il reçut cette grâce : il nous embrassa

et se jeta à nos genoux ; il frappa souvent la

terre de sou front , pour nous marquer sa

reconnaissance. Ce qu'il avait prévu arriva;

convint beaucoup fatigué pendant ce\oy ige,

il tomba malade, et mourut huit jours après.

J'espère que Dieu
,
qui lui avait donné ce

-cuti aient , lui aura tait miséricorde.

Nous baptisâmes encore le Bis d'un jeune

Seigneur, qui portait la ceinture rouge, pour
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signifier qu'il était allie il la Famille Royale.

Cet euiant étant auprès du feu , ht tomber

t.ui lui une chaudière d'eau bouillante, il

criait et souffrait eles douleurs très-violentes:

son père alarmé vint nous apprendre cette

nouvelle. Le Père de Visdeiou allant voir

l'enfant , et le trouvant en danger de mort,

résolut de le baptiser. Il en parla à son père
,

qui était de nos amis particuliers. Seigneur
t

lui dit-il
,
puisque vous ne pouvez plusfaire*

de. bien à votre enfant en cette vie , ni em-
pêcher les douleurs qu il souffre , metlons-le

dans le chemin du Ciel , ou il sera étemel-

tentent heureux , et d'où il attirera sur vous
et sur votre famille la bénédiction de Dieu.

Le Père y consentit de tout son cœur , et fut

présent à sou Baptême. L'enfant, qui n'avait

que trois ans , mourut trois jours après , et

son père vint lui-même nous en apporter la

nouvelle.

Ce Baptême fut suivi d'un autre de la

même famille ; car une de ses petites filles

étant tombée malade quelque temps après ,

d'une maladie dont elle mourut, il vint lui-

même nous prier de l'aller baptiser , afin

qu'elle put jouir du Ciel avec son petit frère,

La femme de ce Seigneur s'est convertie de-

puis ce temps-la , avec une de ses filles sui-

vantes , et nous espérons que Dieu fera la

même grâce au mari. Il nous assure souvent

qu'il n'invoque plus que le vrai Dieu , Créa-

teur du Ciel et de la Terre. Quelques obs-

tacles ont retardé jusqu'ici sa conversion. Il

faut espérer qu'il les surmontera. C'est un
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Seigneur cjui a beaucoup de politesse et

a honnêteté ; il possède dans la Milice une
charge considérable, qui est héréditaire dans

sa famille.

Je ne parle point de quelques autres Bap-
têmes que nous avons conférés secrètement à

des engins de la plus grande considération , et

qu'il n'est pas nécessaire de nommer ici.

L'envie de les guérir fait que leurs parens

nous prient de les voir
,
pour savoir si en

Europe nous n'avons pas de remèdes contre

leurs maladies. On en a baptisé quelques-

uns de cette manière
,
qui prieroul Dieu.

daus le Ciel pour nous , et pour la conver-

sion d'un Pays où. ils eussent tenu les pre-

miera rangs s'ils eussent vécu.

Un an après que l'Empereur nous eut

donné notre maison , il nous fit une seconde

grâce qui ne le cédait point à la première , et

qui fesait autant d'honneur à la Religion :

ce fut de nous donner un grand emplacement
pour bâtir notre Eglise. [1 y avait, à côté de

notre maison un teirain vide, long de trois

cens pieds et large de deux cens; les Grands-

Mai rcs de sa maison ayant résolu d'y faire

élever quelques corps- de-logis pour des Eu-
nuques du Palais , nous crûmes qu'il fallait

les prévenir, et tacher d'obtenir cette place

pour y bâtir la maison du Seigneur. Après

avoir donc i ecommandé « elle ailaii e à Dieu
,

nous allâmes , le Père Getbillon, le Père

de Visdelou el moi , présenter notre Requête :

elle disait , dani Les termes les plus respec-

lueux, que noo maisons n'étaient jamais sans
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Eglises , et que les Eglises en étaient la prin-

cipale partie; que si les maisons étaient bel-

les et spacieuses , l'Eglise les devait surpas-

ser
; ( car quel honneur aurions-nous , si dé-

voués par nos vœux et par notre profession

à chercher la plus grande gloire de Dieu ,

nous étions mieux logés que le Seigneur du
Ciel

) ?que ne manquant rien à la maison que
l'Empereur avait eu la bonté de nous don-

ner , il fallait une Eglise magnifique pour ac-

compngnerun si grand don-, mais quen'ayant

point de place pour la bâtir, nous ne le pou-
vions taire, si l'Empereur ne nous donnait

un espace convenable dans ce terrain.

Celui que nous avions chargé de notre

Requête l'ayant présentée , et fait valoir

nos raisons, l'Empereur envoya les Grands-
Maîtres de sa maison visiter le terrain que
nous demandions ; et après avoir ouï leur

rapport , il nous en accorda la moitié
,

fesant marquer expressément dans son ordres

qui fut inséré dans les registres du Palais ,

qu'il nous donnait cet emplacement pour
bâtir une Eglise magnifique à l'honneur du
Seigneur du Ciel. On y a travaillé depuis ce

temps-là, et elle est maintenant presque acbe-

vée : on y entre par une grande cour qui est

environnée de galeries ; on en donnera le

plan et la description quand nous aurons ap-

pris que les peintures , auxquelles M. Ghe-
rardini , Peintre Italien fort estimé , travail-

lait quand je suis parti de Pékin , seront

achevées , et qu'on en aura fait l'ouverture,

Ce grand Prince nous fesait encore d'au-
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très grâces, que des étrangers comme nous
ne peuvent assez estimer : quand nous venions

au Palais, il nous recevait avec une bonté

extrême , ou quand il ne pouvait pas nous
parler , il nous envoyait toujours faire quel-

que honnêteté. Au commencement de l'an-

née , c'est la coutume de la Chine que l'Em-
pereur envoie aux grands Seigneurs de sa

Cour deux tables , l'une couverte de viandes

,

et l'autre de fruits et de confitures. Il nous

fesait les mêmes honneurs, et nous invitait

à son beau Palais de Tchan- Tchun-yuen ,

pour y voir les feux d'artifice.

Je sais qu'un Missionnaire ne doit estimer

ces honneurs qu'autant qu'ils sont utiles a la

parole de Dieu. Je vous assure , mon Révé-

rend Père
,
que nous étions bien dans cette

disposition , et quele Seigneur qui nous con-

duisait , voulait aussi que nous y fussions
;

car nous ne manquions pas en ce temps-là

même de tribulations , et de ces occasions de

souffrir où Ton a besoin de toute sa patience ,

et d'une sagesse plus que naturelle, pour se

soutenir et se bien conduire. La parole de

Jésus-Christ sera toujours véritable, que ses

envoyés auront beaucoup de contradictions

à vaincre dans le monde. Dieu nous a appelés

aux Missions pour faire son œuvre-, il veut

bien la faire par notre moyen , et nous eo

donner tout le mérite ; niais il veut aussi que

la gloire e:i retourne toute ;\ lui ; et afin que

la première pensée ne nous vienne pas de

nous en attribuer la moindre partie, il rend

souvent inutiles les plus sages mesures que
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noire zèle nous fait prendre, et permet que; les

hommes renversent nos projets les mieux
concertés. Enfin

,
quand nous avons bien souf-

fert , et reconnu tout-à-fait notre faiblesse ,

il montre sa force , convertissant les obstacles

même qu'on nous avait opposés, en autant

de moyens pour exécuter ses desseins , avec

plus d'avantage pour la Religion, que n'eût

pu faire tout ce que nous avions nous-mêmes
imaginé. Il n'est pas nécessaire dédire com-
bien ces sortes d'expériences instruisent un
Missionnaire, ou pour l'humilier, quand il

fait quelque bien , ou pour lui donner de la

défiance de ses forces quand il travaille , ou
pour le soutenir quand il est traversé. Les
persécutions qui font trembler les plus as-

surés , ne rétonnent plus ; il les regarde

comme des ressorts supérieurs et divins , dont

la Providence se sert pour arriver à ses fins.

Son principal soin est de souffrir avec pa-

tience , et d'attendre du Seigneur, se sou-

venant de ce que dit le Texte sacré (1) ,

qu'ïsaac , Jacob et Moïse accomplirent tout

ce que Dieu voulait faire par eux , parce

qu'ils furent fidèles dans la tribulation , et

que ceux qui ne l'ont pas été , ont tout perdu
par leur impatience, et ont été livrés à l'ex-

terminateur.

Nous eûmes en ce temps-là deux sujets

d'affliction qui nous causèrent bien de l'in-

quiétude , mais dont il plut à la miséricorde

divine de nous délivrer. Premièrement , nous

(i) Judith. 23.
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pensâmes perdre l'illustre Sosan , oncle de

la dernière Impératrice , et grand oncle du
Prince héritier, un des premiers Ministres

de l'Empire , respecté par toute la Chine
,

pour l'estime que l'Empereur fait de son mé-
rite, et digne d'être honoré de toutes les per-

sonnes zélées, pour la protection qu'il a tou-

jours donnée à la Religion. Il tomba malade
en sa maison de Than-tchun-yuen : dès le

troisième jour il nous envoya quérir, le Père

de Visdelou et moi ; car le Père Gerbillon

était alors enTartarie. Nous fumes sensible-

ment affligés de le trouver dans un état très-

dangereux -, mais nous le fûmes bien davan-

tage le lendemain ,
quand nous le vîmes souf-

frant des douleurs très -aiguës par-tout le

corps , et prêt à succomber à la violence de

son mril. Il nous tendait la main avec des

démonstrations d'une aiTection tendre , mais

il ne pouvait parler , tant il était accablé.

l'Empereur ayant appris qu'il se mourait,

lui fit l'honneur de le venir visiter le troi-

sième jour , et de lui offrir tout ce qu'il avait

de remèdes. Nous ne le vîmes point ce jour-

là , ni les jours suivans
,
parce qu'on l'avait

transporté dans les appartenons les plus in-

térieurs de sa maison , où les femmes demeu-
rent. Nous festons des prières continuelles

tout h; jour el une partie de la nuit
,
pour

lui , dans notre Chapelle. Il était bien dou-

loureux pour nous , après toutes les obliga-

tions que nous avions à ee Seigneur , de

le voir mourir .sans Baptême , lui qui

avait été le protecteur de notre sainte lie-
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ligîon , et qui nous avait si souvent dit

qu'il n'adorait que le Seigneur du Ciel.

Nous allions l'un après l'autre demander

chaque jour de ses nouvelles , et nous ins-

truisions un de ses domestiques , oui était

Chrétien , de ce qu'il fallait lui diie de notre

part surla Religion; mais cet homme après

quelques jours nous répondit qu'il ne pou-

vait plus lui parler seul , ni môme s'appro-

cher de lui
,
parée que les femmes ne le

quittaient pas un moment. Les difficultés

augmentaient notre tristesse. Est-il possi-

ble , Seigneur , disions-nous en redoublant

nos prières
,
que vous Lussiez mourir un

homme en qui nous avons trouvé tant de

ressources pour le soutien des Missionnaires
,

et pour la publication de votre sainte Loi?

Dieu eut pitié de nous, il nous rendit ce

Seigneur
,
qui vint quelque-temps après dans

notre Eglise , le remercier de la santé qu'il

lui avait rendue. C'était un Dimanche matin
,

dans le temps que tous les Chrétiens étaient

assemblés à l'Eglise et qu'ils y fesaient leur

prière ; il y entra , se mit à genoux , et fit

plusieurs inclinations ]usqu'à terre ; après

quoi il vint nous visiter dans nos chambres , et

nous remercier de la part que nous avions

prise a sa maladie.

Nous pensâmes perdre aussi le Père Ger-
billon, dont nos Missions avaient un extrême

besoin dans ces commencemens. L'Empe-
reur l'avait envoyé en Tartane , avec le Père

l' homas, pour en faire une carte exacte.

Comme il savait la langue des Tartares., et
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qu'il pouvait les interroger et lier conversa-

tion avec eux, il en devait tirer beaucoup de
connaissances touchant les Provinces qui ne
dépendent pas de la China. Il tomba malade
vers la source daKerlon , à plus de trois cens

lieues de Pékin. Sa maladie
,
qui était ac-

compagnée d'un dégoût affreux etd'un vomis-

sement continuel , le réduisit bientôt à une
si grande extrémité

,
qu'il crut mourir. Il s'y

prépara donc , après nous avoir écrit ses der-

niers senti mens. Comme Selonga
,

qui est

une des habitations que les Moscovites ont

de ce côté-là , n'était éloignée que de trente

lieues de l'endroit ou il se trouvait , on parla

de l'y transporter ; mais il eut de la peine à

prendrece parti , et les Mandarins Chinois qui
étaient du voyage l'en détournèrent ,

parce

qu'ils ne se fiaient pas trop aux Moscovites ,

et qu'ils ne savaient pas si l'Empereur le trou-

verait bon. Il fallut donc que le Père , tout

accablé qu'il était , reprit le chemin de Pé-
kin ; et comme il n'avait plus assez de force

pour se tenir à cheval , on le coucha sur un
chariot de bagage , où il souffrit beaucoup

durant trois cens lieues ; car il lui fallut pas-

ser par des solitudes effroyables, par des cbe-

mins souvent raboieux ei pleins de pierres ,

sur des collines et sur des pentes de monta-
gnes , ce qui lui donnait de violentes secous-

ses , et lé mit soin eut en grand danger de sa

vie -, outre que le chariot versa plusieurs fois

dur.mi le voyage. Il serait mort infaillible-*

ment , sans les soins que prit de lui 00 Sei-

gneur, qui est aujourd'hui le premier CoUtQ
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de la Chine , et qui avait été alors envoyé en

Tartarie ,
pour juger et terminer tous les

différends des Kalkas de ce Pays-la , qui

sont sujets de l'Empire de la Chine.

Nous le reçûmes avec une extrême joie
,

et il se rétablit doucement h Pékin : mais un
mois aptes voulant sortir pour la première

fois , dans le dessein d'aller voir les Pères de

nos deux autres maisons
,
qui l'étaient sou-

vent venus visiter durant sa maladie, un ac-

cident plus fâcheux pensa nous l'enlever subi-

tement. Comme il montait à cheval h la porte,

ayant un pied dans l'étrieret le corps en l'air,

il fut frappé tout-à-coup d'apoplexie. Il tomba
entre les bras de nos domestiques 3 qui le rap-

portèrent dans la première cour. Etant ac-

courus au bruit , le Père de Visdelou et moi

,

nous le trouvâmes sans connaissance et sans

sentiment, la tête penchée sur l'estomac , avec

un ralement qui nous paraissait le pronostic

d'une mort très-prochaine. Dieu sait quelle

fut notre douleur , en le vovant dans ce triste

état. Pendant qu'on le portait à sa cham-
bre , le Père de Visdelou alla prendre les

saintes huiles , et moi les remèdes , dont nous
avions expérimenté si souvent les merveilleux

effets. Je lui en fis avaler deux prises avec

bien de la peine
_,
pendant que le Père de

Visdelou se préparait à lui donner l'extrême-

onction. 11 revint un peu h lui , et nous recon-

nut; mais un moment après il perdit encore

connaissance. Nous redoublâmes nos prières;

vnfin le remède qu'on lui avait donné fit de
si grands effets

,
qu'il se trouva guéri une ou
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deux heures après Tavoir pris : mais il lui

resta uue si cruelle insomnie
,
qu'il ne pou-

vait prendre aucun repos , ce qui nous cau-

sait une nouvelle inquiétude. Un Médecin
Chinois l'en délivra, et Dieu nous l'a conservé

depuis ce temps-là en parfaite santé pour le

bien de la Religion à laquelle il a rendu et

rend encore tous les jours des services très-

considérables.

Nous n'étions , en ee temps-là
,
que trois

Pères Français à la Chine , et tous trois en-

fermés à la Cour. Dieu nous envoya du se-

cours par le retour du Père Bouvet, qui nous

amena de France plusieurs excellens Mis-
sionnaires sur l'Amphitrite; c'est le premier

vaisseau de notre Nation qui soit venu à la

Chine. L'Empereur qui était en Tai tarie à

]a chasse , apprit avec joiel'arrivée de ce Père.

Il envoya trois personnes de sa Cour à Can-
ton pour le recevoir , et pour le conduire à

Pékin. Les présens qu'il apporta lui furent

très - agréables , et en sa considération il

exempta l'Amphitrite de ce qu'il devait payer,

soit pour lesmarchandises , soitpourlesdroits

de mesurage. Les Mandarins de leur côté

firent de grands honneurs à M. le Chevalier

de la Rocque , comme étant Officier du
Roi ; ils lui préparèrent un hôtel, lui per-

mirent d'aller parla ville de Canton, ac-

compagné de six de ses Gardes : les envoyés

de l'Empereur le visitèrent en cérémonie.

Ils firent aussi beaucoup d'honneurs à Mes-

J

sieurs les Directeurs de la Compagnie de \

la Chine. Les grands Mandarins de la Pro-

vince
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vince , ayant à leur tcte le vice -Roi , les

invitèrent à un magnifique festin. Enfin tout

ce qui se peut faire pour l'honneur , la

satisfaction et l'avantage de ces Messieurs
,

le Père Bouvet à Canton et nous à Pékin
,

nous tâchâmes de le leur procurer. Mais à

la Chine , où l'on regarde toujours les étran-

gers avec défiance, il n'est pas aisé d'ob-

tenir tout ce que l'on souhaiterait. Le prin-

cipal est que nous y fassions connaître Jésus-

Christ, selon le devoir de notre vocation.

Cest à quoi travaillent avec un grand zèle

les nouveaux Missionnaires que le Père Bou-
vet amena, les uns à la Cour, où ils furent

tppelés par l'ordre de l'Empereur, et les au-

tres dans les Provinces. J'aurai l'honneur de
vous en entretenir dans une autre lettre

,

celle-ci n'étant déjà que trop longue. Je suis

avec un profond respect , etc.

1m\ïm
^k

Tome Xril. M
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LETTRE
Vu Pcre de Fontaney , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus s au Révérend Père
de la Chaise , de la même Compagnie

9

Côrifesseyr du Roi.

A Londres , le i5 Janvier 1704»

Mon très-révérend père
,

p. a

Par le lieu d'où j'ai l'honneur de vous

écrire , vous connaîtrez que je suis revenu

de la Chine en Europe sur un vaisseau An-
glais. J'espérais être moi-même porteur de

la première lettre que je vous ai écrite pen-

dant le voyage ,
qui a duré six ou sept mois

;

mais je vois bien que je serai encore ici quel-

que; temps avant que de pouvoir passer en

France. Ainsi je vous l'enverrai par la pre-

mière occasion , et je me contenterai cepen-

dant de vous rendre compte, par une seconde

lettre , des choses dont il est autant et plus

nécessaire que vous soyez instruit, que de

celles dont j'ai pris la liberté de vous parler

dans la première.

Je commence par un écrit fidèle des petits

\ icea que Dieu nous a l'ait la ^i Ace de nu-
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dre aux Missionnaires ecclésiastiques., et à

• »u\ de diilérens Ordres religieux cjui sont

en ce Pavs-là , ou pour les aider «à y faire

des établissemens , ou pour les délivrer des

persécutions que l'ennemi du genre humain
excitait contre eux en diverses Provinces de

l'Empire. Je ne dirai rien que sur les lettres

que les Missionnaires m'ont fait l'honneur

de m 'écrire , ou sur celles qu'ils ont écrites

à d'autres Missionnaires
,

qui me les ont

communiquées.
Quoique l'exercice de la Religion chré-

tienne fut toléré à la Chine ; depuis la fameuse

persécution d' ï'am-cjiuim-sien , ce grand en-

nemi du nom Chrétien , les Missionnaires ne
laissaient pas de se trouver souvent dans de

giands embarras , soit pour pénétrer dans

les Provinces de l'Empire, soit pour y exercer

leurs fonctions. On ne pouvait alors y entrer

librement que par la seule ville de Macao\
dont les Portugais sont en possession depuis

plus d'un siècle ;
mais il fallait avoir leur

agrément, qu'ils n'accordaient pas volontiers

aux étrangers. Si l'on prenait une autre route,

on s'exposait aux insultes des Mandarins
,

qui maltraitaient les Missionnaires , et les

obligeaient h se retirer. Mais depuis que l'Em-
pereur a pris la résolution d'ouvrir ses Ports

,

et de permettre aux étrangers de faire com-
merce dans ses Etats, des Missionnaires de
difTérens Ordres et de toutes sortes de Nations

se sont servis d'une conjoncture si favorable

pour venir à la Chine , et pour y faire divers

établissemens.

M 2
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Comme dans une moisson si abondante il

ne peut y avoir un trop grand nombre de bons
Ouvriers, nous avons eu de la joie de l'arrivée

de ces Hommes apostoliques , nous les avons
reçus comme nos frères, et nou*s leur avons
rendu tous les services qui dépendaient de
nous , soit en appuyant , comme j'ai eu l'hon-

neur de vous dire , leurs divers établissemens,

soit en tesant cesser les avanies et les persécu-

tions que quelques Mandarins intéressés ou
peu affectionnés leur suscitaient. Quoique
nous ayons toujours gardé cette conduite

,

on ne nous a pas rendu en Europe toute la

justice que nous avions sujet d'attendre ; et

lorsque j'arrivai en France en 1700, je fus

étrangement surpris d'apprendre qu'on nous

y fesail passer pour des gens qui se déclaraient

contre les autres Missionnaires , et qui ne
cherchaient qu'à renverser leurs Eglises et

qu'à s'opposer à leurs établissemens.

En vérité
,
pour avoir de nous de pareilles

pensées , il faut qu'où nous croie bien perdus
d'honneur et de conscience ; et pour les vou-

loir inspirer à d'autres, sans s'être bien ins-

truit auparavant de notre conduite, il faut

avoir bien oublié toutes les Lois de la justice

et de la charité. Pouvons-nous ignorer que
de troubler ainsi dans leur ministère deshom-
mes pleins de lèleel de bonnes intentions, ce

seraits attaquerà Dieumôme, et attirersur nos
personnes et sur notre travail les foudroyai;

malédictions de son Prophète : Malheur à
vous

, qui dans vos vues ne regardez pas < \t'i\

f'agitae l'œuvre de Dieu . t quine considé,
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VOS que ces aines sont l ouvrage de ses mains?

Et opus Dci non respicitis , nec opéra ma-
nuum cjus consideratis (1).

De plus, oserions-nous jamais nous flatter

de pouvoir suffire seuls à convertir toute la

Chine ? Nous ne le prétendons pas assuré-

ment , mon Révérend Père. Ainsi plus nous

verrons de compagnons de nos travaux, plus

nous aurons toujours de consolation et de

joie. Nous écririons encore volontiers, comme
saint François-Xavier , dans toutes les Uni4-

vers! lés de l'Europe, pour exhorter les per~

sonnes zélées à venir à notre secours. Voilà

nos véritables sentimens : Dieu le sait , et

nous osons le dire
,
que jamais notre con-

duite ne les a démentis. En voici quelques

exemples.

Les Pères Franciscains de Manille (2) fu-

rent les premiers qui nous donnèrent lieu de

faire connaître ces maximes. Ces Pères ayant

résolu de s'établira Nganhin , dont la situa-

tion est charmante , et qui a un vice-Roi par-

ticulier
,
quoique cette Ville ne soit éloignée

de Nankin , Capitale de la Province
,
que

de cinq journées; ils me firent l'honueur de

me communiquer leur dessein à Canton , où.

j'étais avec le Père le Comte. M. l'Evêque

d'Argolis
,

qui demeurait chez ces Pères
,

se joignant à eux , me pria instamment de

m'intéresser dans cette affaire , et de les ser-

vir auprès des Mandarins. J'écrivis au Père

(1) Tsaï^ , chap. 5.

(*) CW la Ville Capitale de» Philippines.

M S
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Gerbillon

,
qui m'envoya

,
peu de temps

après, des lettres de recommandation pour
les Oificiers dont dépendait cet établisse-

ment. Je les mis entre les mains du Révé-
rend Père de San Pasqual , Supérieur de ces

Pères , et Missionnaire d'un mérite fort dis-

tingué. Il présenta ces lettres aux Mandarins
de iVgankin

, qui lui accordèrent tout ce qu'il

leur demanda.
Ce fut aussi à-peu-près en ce temps-là ,

que nous tâchâmes de marquerai! Révérend
Père de Leonissa,qui est aujourd'hui Evêque
de Beryle , combien nous étions sensibles à

l'amitié dont il nous honorait. Don Gré-
goire Lopez , Evêque de Basilée , suivant les

pouvoirs qu'il avaitreçus dusaint Siège, l'a-

vait nommé avant sa mort Vicaire aposto-

liquede Kiamnam (1) , de Pecheli (a), etdes

autres Provincesseptentrionales de la Chine,
et lui avait laissé sa maison de Nankin qu il

avait achetée peu de temps avant sa mort.

Il trouvait de la difficulté à s'en mettre en
possession

,
parce que cette maison j ignant

la salle de l'audience d'un des premiers Sei-

gneurs de la Cour, il eut peur que ce Man*
darin ne format quelque opposition , ou ne

fit naître quelque incident pour l'empêcher
d'occuper cette maison , et d'y établir une

Eglise. Il nous témoigna sa peine , et dès et

moment les Pères Gerbillon et Bouvel en-

gagèrent leurs amis à écrire à ce Seigneur :

(1) C'est* la province de Sankin*
(a) C'vjsI Ut jiroviiKC de Pc-

///».
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ce qu'ils firent d'une manière si obligeante,

que le Mandarin j bien loin de faire de la

peine au Père de Leonissa , reçut sa visite

et la lui rendit ensuite , en lui lisant deux

sortes de présens, l'un, disait-il, pour le re-

mercier de celui qu'il avait reçu de lui , et

l'autre pour lui marquer la joie de l'avoir en

sou voisinage.

Nous ne fûmes pas moins heureux h faire

rendre justice à M. le Blanc, d'une avanie

qu'où lui avait suscitée à Emouj{\). Ce Mis-

sionnaire revenant un jour d'un vaisseau An-
glais , avec une somme assez considérable

qu'on lui envoyait d'Europe pour sa subsis-

tance , et pour celle de ses confrères , le Man-
darin de la Douane le fit arrêter, le cita à son

Tribunal, confisqua son argent, et fit battre

cruellement en sa présence un de ses domes-
tiques. Un procédé si violent surprit étran-

gement ce vertueuxEcclésiastique
, qui n'était

pas accoutumé j non plus que les autres Mis-
sionnaires , à recevoir de pareilles insultes.

Il nous écrivit une lettre fort touchante , sur

la disgrâce qui venait de lui arriver. Nous en
fumes sensiblement affligés, et nous prîmes
les mesures nécessaires pour lui faire rendre
justice. Voici la réparation que nous lui pro-

curâmes. Premièrement , le Tsonto (2) de la

Province le prit sous sa protection. En second
lieu, le Mandarin de la Douane, pressé par
ses parens,qui étaient à Pékin , et qui désa-

(1) Port de mer de la prcuir.ee de Fo-kien.

» C'est un Mandarin qui est au-dessus du vice~
Roi.

M 4
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vouaient sa conduite , l'alla voir le premier,
lui renditson argent et l'assura de son amitié.

Troisièmement , M. le Blanc étant allé quel-

ques jours après lui rendre visite , ce Man-
darin appela le garde de la Douane , qui avait

été l'auteur de l'insulte , et le fitétendre sur le

carreau pour recevoir un certain nombre de
bastonnades : mais M. le Blanc demanda grâce

pour ce misérable , et empêcha qu'il ne fût

maltraité. Il nous écrivit ensuite qu'il était

parfaitement content des satisfactions et des

honneurs qu'on lui avait faits.

M. Maigrot, aujourd'hui Evêque de Conon
et Vicaire apostolique de la province de

Fo-kien , eut aussi recours à nous. Ce Prélat

demeurait depuis plusieurs années dans la

ville de Fou-tcheou^ Capitale delà Province:

mais comme la maison qu'il occupait ne lui

parut pas assez commode , il eu acheta une
autre, et s'en mit en possession. Les voisins,

peu contens de voir une Eglise dans leur

quartier , commencèrent à inquiéter ses do-

mestiques, etensuiteàlc chagrincrlui-même.

Il me fit l'honneur de m'écrire plusieurs fois

à Pékin, pouf faire cesser une persécution

«ju'on ne lui suscitait que parce qu'on le

regardait comme un homme peu appuyé et

peu connu des Mandarins , et qui n'avait pas

assez de pouvoir pour réprimer l'insolence

de ses voisins. Dieu me fournit une; occasion

de les détromper , dans le voyage que je fis

en ce temps-là par l'ordre de l'Empereur à

Fo-kien et à Canton. Je passai par Poil-

nficou ; et pour donner lieu à M. Maigrot
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de lier amitié avec les premiers Officiers de

la Province , laissant la maison qu'on m'avait

préparée, j'allai loger chez lui. Le lendemain
et hj s jours suivans le Tçonto , le vice-Roi

,

le Gouverneur de la Ville , et plusieurs au-

tres Mandarins m'y vinrent voir. Après les

premières civilités , je leur présentai M.
Maigrot

;
je leur fis l'éloge de sa vertu et de

sa capacité, et je les priai de le considérer

comme mon frère et comme mon ami parti-

culier. Je lui attachai particulièrement le

Gouverneur de la Ville ,
qui lui fit dans la

suite tant d'honnêtetés, que ce Prélat me pria

de l'en remercier. Vous voyez déjà par ce

périt détail , mon Révérend Père, que c'est

sincèrement et de bonne foi que nous nous

intéressons h ce qui regarde les Missionnaires,

et que nous nous fesons un plaisir et un de-

voir de leur rendre tous les services qui dé-

pendent de nous.

Mais ce fut particulièrement en 1693 et

i6t/o, quenouseûmes plus d'occasions de faire

paraître notre zèle pour le bien commun
,

lorsque le Pape eut nommé des Evêques et

des Vicaires apostoliques pour chaque Pro-

vince de la Chine. Plusieurs de ces Messieurs

s'adressèrent h nous; ils nous représentèrent

l'obligation où ils se trouvaient d'obéir au
saint Siège, et les difficultés insurmontables

qu'ils allaient trouver dans leurs Provinces,

où il n'y avait ni Chrétiens, ni Eglises , ni

Missionnaires , s'ils n'étaient appuyés par

quelque recommandation de la Cour. La
conjoncture était délicate, et ce n'était pas

M 5
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uue pelîte entreprise que de vouloir s'établir

en même-temps eu tant de lieux différons :

car il était à craindre que dans un Empire où
la défiance et les soupçons sont comme l'ame

du Gouvernement , on ne fût frappé de tant

de nouveaux établissemens
,
qui se feraient

tout-à-coup dans des Pion races où les Euro-
péens n'avaient aucune habitude. Cependant
comme le saint Siège parlait, nous crûmes
qu'il fallait agir , et que le temps était venu
d'ouvrir des portes plus vastes à la prédica-

tion de l'Evangile.

Le Père Gerhillon , Supérieur de notre

Mission , se chargea de cette entreprise. Il

commença par M. l'Evéque d'Argolis ,
qui

venait d'être nommé à l'Evêché de Pékin.

Comme ce Prélat avait formé le dessein de

s'établir sur les frontières du Pecheli et de

Canton
,
qui dépendaient de lui , alin de

se trouver comme au centre de son Diocèse,

et de pourvoir à tout ;
le Père Gerbillon écri-

vit en sa faveur au vice- Roi de Canton.

M. d'Argolis, protégé de ce grand Mandarin,

acheta une maison à Lintein, Ville du second

ordre , et s'en mit en possession. Quelques

Gens de lettres en murmurèrent, et présen-

tèrentune Requête contre lui. LaLoi que pré*

chent ces Missionnaires est bonne , disaient-

ils -, mais comme ce sont <li s étrangers , il est

à craindre, qu'ils ne causent un jour quelque

révolte. Le Père Gerbillon averti des démar-

ches de ces Lettrés , redoubla ses recomman-
dations auprès du vice-Roi

,
qui leur imposa

silence. Je n'ai pas la lettre que ce Prélat
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écrivit au Père Gerlullon
,
pour le remercier

d'avoir si heureusement terminé cette affaire;

mais j'ai celle de son Grand-Vicaire le Ré-'

vérend Père Antoine de Frusionne , Italien

et Religieux de saint François. «Je vous rends

» mille grâces , dit-il
,
pour Monseigneur et

w pour moi , des bons offices que vous nous
» avez rendus ; la prière que je vous fais

,

» est que vous me donniez quelque moyen
» de vous marquer ma reconnaissance , et

» faire connaître à tout le monde les grandes

» obligations que je vous ai. Il y a long-temps,
» mon très-clier Père

,
que je vous connais

» de réputation. Avant que de venir à la

» Chine, je savais que vous êtes plein de
» charité , et que vous faites plaisir à tous

v les Missionnaires sans acception de per-

» sonne. Qui est-ce qui n'eu est pas a pré-

» sent persuadé ? Vos adversaires mêmes
» sont obligés de le reconnaître , de l'avouer

» et de l'écrire a votre louange , et d'avoir

» de l'estime pour vous. »

M. l'Evèque de Pékin travaille maintenant
à faire. une nouvelle Eglise à Tong-Cham~
fou, en la même province de Canton, où il

veut établir quatre Religieux de son Or-
dre (i)

,
qui sont arrivés depuis peu d'Italie.

Cette Ville avait toujours paru avoir un grand
éloignement pour les Prédicateurs de l'Évan-
gile

; mais le vice-Roi , à notre prière , ayant
disposé les esprits à les recevoir, les Man-.

(i) Ce Prélat , connu auparavant sous le nom
îe a°Abolis , est* de l'Ordre de saint François.

d'Eve-
que

M G
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darias, auparavant si difficiles et si fâcheux,

se sont adoucis, et s'emploient aujourd'hui

eux-mêmes h trouver une maison où M. l'E-

vêque puisse demeurer commodément.
Le Père Gcrhillon ne servit pas moins effi-

cacement M. leBlauc dans son établissement

d*JTunnan (i), comme il paraît par la lettre

qu'il lui écrivit eu ce temps-là, et qui est

datée du 3 Mars i^ou. Mais il s'intéressa

encore plus fortement pour M l'Evêque de

Rosalie
, que le saint Sié^o avait nommé Vi-

caire apostolique de la province de Sou-
tchoiieii. Il y employa le crédit du propre

fils du vice- Roi , et avertît ce Prélat de ce

qu'il venait de ménager
,
pour lui faciliter

l'entrée dans son Vicariat. M. l'Evêque de

Rosalie l'en remercia ; mais au-lieu d'aller

à Sou-tcïwiien , il résolut de passer en Eu-
rope et de se rendre promptementà Rome.
Avant son départ , il envoya dnns cette grande

Province quatre Missionnaires en sa place.

C'étaient Messieurs lîasset , de la Baluere %

Appiani et Mulcner. Ils furent près d'un

an «à s'y rendre. Messieurs Appiani et Mule-
uer s'arrêtèrent a, Tcon-pin h l'entrée de la

Province , dans le dessein d'y faire un éta-

blissement. Les peines qu'on leur lit en cette

Ville en causèrent de plus grandes a M.
Basset , quand il arriva dans la Capitale

nommée Tcliiu-tou. Les Mandarins , déjà

prévenus contre Tes Missionnaires , refuse»

(1) CVst dos «les Province* occiiteatalti tîe la Chine ,

aussi-bien taie celle de, Sour-tchoitu,
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rent sa visite et l'empêchèrent de prendre

possession d'une maison ([u'il avait achetée*

11 ne put se prévaloir de la protection du
vice-Roi

,
parce que ce Magistrat était parti

depuis quelques mois pour appaiser une sé-

dition sur les frontières de Sou-tchoiïen. Il

voulut entrer en négociation avec les Man-
darins de Tchiu-tou. Il leur représenta que

l'Empereur ayant autorisé la Religion chré-

tienne dans l'Empire par un Edit public , et

que le Tribunal des Rites ayant depuis ce

temps-là donné un Arrêt en laveur de la nou-
velle Eglise de ISien-tcheou , ils ne devaient

pas s'opposer au dessein qu'il avait de s'éta-

blir dans la ville capitale de Sou-tchoùett.

Ilestvrai y
répondirent-ils, que l'Empereur

a donné un Edit favorable à la Religion

chrétienne ; mais comme il ne regarde que
[es anciennes Eglises, on ne peut s'en pré'

valoir pour en bâtir de nouvelles. Pour l'af-

faire de Nin-tchcou , apportez -nous un
jirrét semblable à celui que le Tribunal des

Fûtes a porté en faveur de cette nouvelle

Eglise j et nous vous accorderons ce que
vous nous demandez.

Le vice-Roi trouva à son retour h Tchin-
tou, les Mandarins engagés dans cette af-

faire; ce qui l'empêcha de recevoir la visite

de M. Basset: et quand ce Missionnaire parla

des recommandations qu'on avait envoyées

de la Cour l'année précédente en sa faveur,

les Oiïlciers du vice-Roi lui répondirent

que leur maître ne s'en souvenait plus, et

qu'il ne fallait pas s'en étonner . dans le grand
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accablement d'affaires qu'il avait eues depuis
ce temps-là. Ces mauvais succès nous affli-

gèrent sensiblement. M. Basset
, qui nous les

apprit
,
pria le Père Gerbillon de lui envoyer

une nouvelle recommandation , afin , dit-

il
,
que la première grâce que vous nous avez

faite , ne soit pas inutile. J'espère , ajoute-

t-il
,
que Dieu ne permettra pas

,
qu'après

être venus de si loin , nous soyons obligés

de nous en retourner , et que r. B. qui a
tant de zèle pour sa gloire , l'empêchera , si

elle peut , comme nous l'en prions , M. de

la Buluere et, moi.

J'étais de retour de France à Pékin , quand
on y reçut cette lettre

,
qui est du 3 Juillet

l'y 02. Et quoique les conjonctures ne fus-

sent pas trop favorables , nous résolûmes

d'employer tous nos amis pour appuyer les

établissement de M. Basset et de ses con-

frères. Nous priâmes les Seigneurs qui nous

l'ont l'honneur de nous proléger, d'écrire au

vice-Roi de Sou-tchoù'en; ce qu'ils firent

fort obligeamment, en joignant à leur lettre

la dernière déclaration du Tribunal des

Rites, en faveur de l'Eglise de JSimpo, afin

de convaincre les Officiers de Sou-tchoiicn
,

qu'il n'y avait aucun danger pour eux de per-

mettre aux Prédicateurs de l'Evangile de bâ-

tir des Eglises dans teur Province.

Je ne parle point ici de la paix que nous
avons procurée aux Révérends Pères Augus-
tin* , en les délivrant dune persécution qu'ils

ont soutenue pendant cinq ans
,
pour la con-

servation de leur Eglise de Jou-tchcou en
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la province de Quang-si , ni de ec que nous

avons fait en laveur de M. Quetv , très-

vertueux Ecclésiastique des Missions Etran-

gères , et de plusieurs autres Missionnaires

qui ont eu recours à nous, parce que cela

m'engagerait dansuu trop grand détail. Tout
ce que je puis dire , c'est que nous avons agi

pour eux avec la même ardeur, que nous

auiions pu faire pour nous-mêmes, sans

avoir d'autres vues que de leur faire plaisir
,

et de procurer la plus grande gloire de Dieu.

Aussi recevons - nous de la plupart de ces

Hommes apostoliques , des marques d'une

affection sincère. Si nous sommes dans la

tribulalion , ils nous consolent. Si Dieu ré-

pand quelque bénédiction sur nos travaux ,

ils s'en réjouissent avec nous ; si l'on nous

Calomnie , ils confondent nos ennemis par le

témoignage qu'ils rendent à la vérité , comme
ils firent dans l'affaire de Nicn-tcheou.

On avait affecté de répandre à Paris
,
que

les Jésuites avaient renversé cinq Eglises de

M. l'Evêque de Rosalie , et qu'ils avaient

fait maltraiter ce Prélat si distingué par sa

naissance et par son zèle. Rien n'était plus

mal concerté que ce bruit
,
qu'on fesait cou-

rir. Les Missionnaires de la Chine ,
qui

l'apprirent , en furent scandalisés. Voici

comme en parle le Révérend Père Basile ,

Religieux de l'Ordre de Saint François , et

Vienireapostoliquedela province de Chen-si9

dans la lettre qu'il m'écrivit le 21 d'Octobre
l'joi. a Bon Dieu

,
quelle imposture „

i> que celte nouvelle qu'on a répandue de
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>• M. de Lyonne , battu et maltraité à Nien-
» tcheou , et de cinq Eglises renversées par

» ordre des Mandarins ! J'ai cru d'abord
>» qu'on me parlait d'une Ville de Hongrie ,

» appelée Cinq-Eglises. Ne songeons qu'à

>* nous rendre dignes de notre vocation ,

» mon cher Père , et alors l'imposture , le

» mensonge , et la calomnie, dont on veut

» nous noircir, ne serviront qu'à faire écla-

» ter davantage notre gloire.

» Je me réjouis avec vous , me dit-il dans
>» une autre let re , el je vous félicite de tout

» mon cœur , de ce que les secours qu'at-

>» tendaient vos Pères, qui servent Dieu,

» avec tant de zèle dans eelte Mission , et

>» qui travaillent à sa gloire non-seulement
» par eux -mêmes , mais par autant de bras

>* qu'ils aident et protègent de Missionnai-

» res , soient heureusement arrivés, malgré

» les dangers presque continuels de naufra-

» ges où vous vous êtes trouvés. »

M. l'Evèque de Pékin ét;«it dans les mêmes
sentimens. Voici ce qu'il écrivit au Père Gcr-
biilon , a mon retour d'Europe , dans sa let-

tre du 3o de Septembre inoi. « J'ai une
» vraie joie de l'heureuse arrivée du Père de
» Fonlaney , et des huit Missionnaires

» qu'il amène. Que le Dieu de miséricorde

» soit béni
, qui donne à mon me une si

>» grande consolation. Je vous prie de me
» faire .'avoir leurs noms Européens et Chi-
» nois , afin que je les puisse envoyer à la

>» sacrée Congrégation , et lui mande*
** l'agréable nouvelle de leur ani>ée. Je
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>» suis sur qu'elle l'apprendra avec beaucoup
» de joie. La grâce que je demande main-

» tenant à Dieu , c'est qu'il nous envoie des

» Jésuites Français en grand nombre
;
j'es-

» père qu'il nous accordera cette faveur. »

Le Révérend Père Alcala , Religieux de

l'Ordre de Saint Dominique 3 et Vicaire

apostolique de la province de Tche-kiam
,

nous écrivit en ce temps-là à-peu-près de la

même manière , dans sa lettre du 18 d'Oc-

tobre iyOi adressée au Père Gcrbillon
,
qui

lui avait écrit pour le remercier du bon
accueil qu'il avait fait à Lan-ki aux Pères

de Broissia et Gollet. « J'ai bien plus de

3) raison , dit-il dans cette lettre , aussi-bien

» que tous les autres Missionnaires , de vous

» remercier vous-même , de ce que vous les

» assistez tous dans les embarras où ils se

» trouvent , au milieu de tant d'Infidèles
,

» vous servant comme un autre Joseph de
» la faveur que Dieu vous donne auprès de

» l'Empereur
,
pour l'utilité de cette Mis-

» sion et de ses Ministres. J'en suis très-

» bien informé , et c'est pour cette raison
,

» que j'ai eu toujours beaucoup d'estime et

» de vénération pour V. R. »

J'ajouterai à ces témoignages , ce que
Monseigneur le Nonce me fit l'honneur de
me déclarer à Paris , il y a trois ans

,
par

ordre de la sacrée Congrégation de la propa-

gation de la Foi. Sans doute vous vous en
souvenez encore, mon Révérend Père. « La
» sacrée Congrégation , me dit-il , ayant

ù appris , par les lettres qu'elle a reçues des
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» Evêques , des Vicaires apostoliques , et de
» plusieurs Missionnaires delà Chine , avec

» quel zèle les Jésuites Français se sont em-
» plovés , depuis qu'ils sont dans celte Mis-
7> sion , à soutenir la Religion , et à rendre

» aux autres Missionnaires tous les services

» que la bienveillance de l'Empereur les a

» mis en état de leur rendre , a cru devoir

» donnera ces Pères un témoignage authen-
» tique de la satisfaction qu'elle a de leur

» conduite.

a Ainsi dans une lettre signée par M. le

» Cardinal Barbcrin , Préfet de la sacrée

» Congrégation , et par Monsignor Fabroni

,

» Secrétaire de la même Congrégation , elle

» me charge de vous remercier de sa part,

» de vous témoigner combien elle est sen-

» sible à tout ce que vous , et les autres Jé-

» suites vos compagnons , avez fait dans ce

>> vaste Empire pour le bien de la Reli-

» gion , et pour soutenir dans leurs fonc-

» tions tous ceux qui y travaillent ; et de vous

» assurer que dans toutes les occasions qui

» se présenteront , elle vous donnera des

m marques de sa protection et de sa bien-

» veillance. »

Si c'est une grande consolation pour
nous , mon Révérend Père , de voir que
les Missionnaires de tous les Ordres et de

toutes les Nations
,
qui travaillent avec nous

dans cette pénible Mission, nous rendent

justice
,

je vous avoue que ce n'est pas sans

peine et sans qu'il nous en coûte beaucoup
,

que nous obtenons les recommandations
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qu'on nous demande , sur-tout quand nous

sommes obligés de nous adresser aux pre-

miers Ministres, aux Présideras des Tribu-

naux , <*t aux Seigneurs les plus considéra-

bles de la Cour. Pour en être convaincu
,

il ne faut qu'être instruit du cérémonial de

ce P;»ys : oulre qu'il faut attendre long-

temps les momens favorables , et prendre

bien des précautions pour ne pas se rendre

importun , on ne se présente jamais devant

une personne de considération
,
pour lui de-

mander une grâce , sans lui faire un pré-

sent. C'est une coutume générale , dont les

Etrangers comme nous > ne se peuvent abso-

lument dispenser.

Mais ce qui nous donne le plus d'accès

et de crédit auprès des premiers Officiers

de l'Empire , c'est la bienveillance dont

l'Empereur continue de nous honorer , et

dont nous tachons de nous rendre dignes par

les services que nous lui rendons. Car quoi-

que ce Prince ne paraisse-plus avoir le même
empressement que les années passées pour

les mathématiques , et pour les autres scien-

ces de l'Europe où il s'est rendu fort habile,

nous sommes cependant obligés de nous ren-

dre souvent au Palais
,
parce que ce Prince

a toujours quelques questions à nous pro-

poser. Il occupe jour et nuit dans des exer-

cices de charité les Frères Frapperie , Bau-
din et de Rodes

,
qui sont habiles dans la

guérison des plaies et dans la préparation des

remèdes , les envoyant visiter les Officiers

de sa maison , et les personnes les plus con-
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sidérables do Pékin

, quand elles sont mala-
des

;
et il est si content de leurs services

,

qu'il ne fait aucun voyage en Tartarie ou
dans les Provinces de l'Empire

, qu'il n'en
mène toujours quelqu'un avec lui. Ce grand
Prince a aussi fort goûté le Père Jartoux

,

et le Frère Brocard. Us vont tous les jours
au Palais

, par un ordre exprès de Sa Ma-
jesté. Le premier est très-habile dans la
science des analyses , l'algèbre , les mé-
caniques et la théorie des horloges

; et
le second travaille, avec beaucoup d'art, à
divers ouvrages qui plaisent à l'Empereur.
Quelque occupés qu'ils soient au service du
Prince

, ils ne laissent pas d'avoir le temps
d'annoncer Jésus-Christ, et de le faire con-
naître aux Officiers du Palais

, qui ont
ordre de traiter avec eux.

Au-reste, mon Révérend Père, il ne faut
pas juger du séjour de cette Cour par ce qui
se passe en France , et dans les autres Cours
de l'Europe

, où Ton peut entrer en société
avec les Savans , et avec les personnes les
plus distinguées par leurs emplois, et par
leur naissance. Dans le Palais de Pékin, ou
n'a pas le méroe avantage. Quand nous y al-

lons
, nous sommes renfermes dans un apr

parlement qui louche , à la vérité , à celui
de 1 Empereur; ce qui est une faveur extraor-
dinaire, et la marque d'une grande confiance:
mais comme cet appartement est fort éloigné
du lieu où les Grands tic L'Empire s'assem-
blent, nous n'avons aucun commerce avec
«ux , et nous ne pouvons parler qu'à quel-
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qucs Eunuques , ou à quelques Gentilshom-

mes de la Chambre. Nous passons tout le

jour dans cet appartement , et nous n'en sor-

tons fort souvent que bien avant clans la nuit

,

fort las et fort fatigués. Nous aurions assuré-

ment bien de la peine à soutenir une vie aussi

gênante (pic celle-là , et aussi peu conforme

en apparence à l'esprit des Missionnaires
,

si la plus grande gloire de Dieu ne nous y
engageait. Mais les accès faciles que nous

avons par-là auprès du Prince , et qui don-
nent un grand crédit à notre sainte Religion

,

et font que les Mandarins honorent et protè-

gent les Missionnaires , nous dédommagent
de toutes nos peines.

Je n'ajouterai rien ici , mon Révérend
Père , à ce que je vous ai mandé dans ma
première lettre de notre maison de Pékin

>

si ce n'est que sur le frontispice de la belle

Eglise que nous venons de bâtir dans la

première enceinte du Palais, à la vue de tout

l'Empire , on voit gravé en gros caractères

d'or ces lettres Chinoises : Tien-tcliu tung-

tchi Kien. Cœli Domini Templum mandato
Jmperatoris erectum. Temple du Seigneur

du Ciel bâti par ordre de l'Empereur. C'est

un des plus beaux ouvrages qui soient à Pékin:

nous n'y avons rien épargné de ce qui pouvait

piquer la curiosité Chinoise , et y attirer les

Mandarins et les personnes les plus considé-

rables de l'Empire , afin d'avoir occasion de

leur parler de Dieu et de les instruire de nos

mystères. Quoique cette Eglise ne fût pas en-

core entièrement achevée quand je partis de
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Pékin, cependant le Prince héritier , les

deux frères de l'Empereur, les Princes leurs

enfaus , et les plus grands Seigneurs de la

Cour , étaient déjà venus la voir plusieurs

fois. Les Mandarins qu'on envoie dans les

Provinces , attirés par la même curiosité ,

y viennent aussi , et y prennent des sentimena
favorables à la Religion , dont nous ressen-

tons les effets quand ils sont dans leurs Gou-
vernemens. Ce que fit il y a quelques mois

le vice-Roi de Canton , homme savant, mais

zélé au-delà de ce qu'on peut s'imaginer pour
les coutumes du Pays, et pour l'observation

des Lois , en est une preuve. Le Peuple

croyant profiter de cette disposition , lui lit

des plaintes de ce qu'un de nos Missionnai-

res (i) bâtissait deuxEglises trop exhaussées ,

l'une à Canton même , et l'autre à quatre

lieues de là , dans la fameuse bourgade de

Fochan
,
qui ne le cède en tien à Canton , ni

pour les richesses , ni pour la multitude du
Peuple. Ils demandaient qu'on les abattit

,

ou du-moins qu'on les abaissât. h
r
oilà Vhm-

pereur , leur répondit le vice-^Roi
,
qui per-

met d'en élever une plus haute dans son

propre Palais; quelle témérité serait-ce de

toucher à celle-ci? Nous avons dessein de

rendre cette Eglise le plus magnifique que

nous pourrons , afin qu'elle réponde à la

majesté du lieu ou il a plu à la Providence

(i) Le Pèx« Turcotti , nnmm' par le -uini Si^ge l'vf-

que d'Andreville , et Vicaire apostolique de la provincf

d<: Koiiti-tchêi Mi
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de In pincer, et d'autoriser celles qu'on vou-

dra faire dans les Provinces à la plus grande

gloire de Dieu. Le Roi y envoya paY lAm-
phitrite une argenterie complète , et de ri-

cins ornemens. Les Mandarins du Palais

qui les virent à notre arrivée , et les Chré-
tiens à qui nous 1rs montrâmes , en furent

charmés. Il ne nous manque plus que dix

ou douze grands tableaux pour orner le fond,

et les deux cotés de l'Eglise.

On travaille présentement à faire divers

établissemens dans les Provinces
,
pour y

placer nos compagnons , tant ceux que le

Père Bouvet et moi avons amenés à la Chine
sur l'Amphitrite

,
que ceux qui y sont venus

par la voie des Indes. On a jeté les yeux sur

les provinces de Kiam-Si, de Hou-qouam t

et de Tçhe-kiam , comme celles où l'on peut

faire de plus grands fruits 3 et gagner plus

d'ames à Jésus-Christ.

Nos Pères Portugais
,
qui ont trop peu de

Missionnaires pour desservir les Eglises qu'ils

ont fondées en diverses Provinces de cet Em-
pire , nous ont priés de leur envoyer les Pères

de Premat e et Barborier , dont vous connais-

sez îa vertu et la capacité. Le Père de Premare
est allé à Kien-tchang , et le Père Barborier

à Ting-tcheou. C'est une Ville du premier
ordre , enfoncée dans les montagnes qui

séparent la province de Fo-Kien de celle de
Kiam-Si. En moins de quatre mois le Père
Barhorier à baptisé près de deux cens per-

sonnes. Il convertit une famille que le Dé-
mon infestait depuis long-temps. Les Bonzes
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avaient fait plusieurs fois tous leurs efforts

pour chasser le malin Esprit ; mais ce ne fut

qu'après avoir invité les Chrétiens à venir

en cette maison réciter les prières de l'Eglise

qu'elle en fut délivrée. Il alla annoncer Jé-

sus-Christ à deux Villes qui n'avaient jamais

vu de Missionnaires. On refusa de l'écouter

dans la première ; mais dans la seconde
,

nommée Voun-tcheou, il gagna en sept jours

quatorze personnes à Jésus-Christ. Il passa

de là dans un Village voisin , où cinquante

Catéchumènes reçurent le Baptême. « Je

» vis le moment, dit- il
,
que tout le Vil-

» lage se convertissait : car ils accouraient

» tous en foule pour entendre la parole de
» Dieu, lorsque leur ferveur se rallentit tout-

» d'un-coup par l'imposture d'un homme
» qui se mit à décrier nos mystères. Ce mal-
» heureux puhliait que 1rs Chrétiens fesaient

» bouillir dans une chaudière les intestins

y> d'un homme mort
,
pour en exprimer une

» huile détestable , dont ils se servaient dans

» les cérémonies du Baptême. Il soutenait

» impudemment un si grand mensonge , as-

» surant qu'il l'avait vu de ses propres yeux
» à Manille , où il avait demeuré trois ans.

» On ne saurait croire, ajoute le Père Bar-

» borier , l'impression que firent ces discours

» extra' igans sur tout le Peuple , (jui était

» prêt à renoncer au Paganisme. J'eus beau

» me récrier, et faire voir dans nos livre*

» et dans nos catéchismes imprimés l'irapo

» turc de ce fourbe ,
je ne pus les désabuser.

» C'est dans ces rencontres qu'un Mtssioa-

naire
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» nairc a besoin do soutien pour se consoler,

» et pour se conformer aveuglément aux or-

» tires de la Providence. » Ce zélé Mission-

naire visita ensuite les villes de Chang-han
et d* IToun-ting , et les Bourgades qui eu
dépendent. Ce fut dans une de ces courses

Apostoliques qu'il éprouva combien il est

avantageux de communiquer aux Idolâtres

les livres de notre sainte Loi. « Je fesais

» Mission , dit-il , dans un Village où je me
» trouvai avec un Vieillard âgé de quatre-

» vingt-quatre ans. Il avait la réputation

» d'homme savant dans les lettres Chinoi-
» ses , ayant reçu le grade de Bachelier dès

» l'Age de dix-huit ans. Comme il était sourd,

» il ne m'entendait pas d'abord
;
peut-être

» aussi parce que je ne parlais pas assez bien
» la langue. Un Bachelier Chrétien qui
» m'accompagnait lui ayant dit de ma part,

» qu'étant dans un âge si avancé , il n'était

» pas éloigné d'aller dans un autre monde
» commencer une vie nouvelle

,
qui ne fini-

» rait jamais. : comment , répondit-il avec
» un feu qui n'est pas ordinaire aux person-
» nés de son âge

,
quand un homme meurt

» tout ne meurt-il pas avec lui ? Son amc
» périt aussi-bien que son corps ; et après
» cette vie il n'y a plus rien à attendre. Le
» Bachelier tâcha de le détromper

; mais
» voyant que la dispute s'échauffait entr'eux

» et rendait le Vieillard plus opiniâtre
, je

» les interrompis, et je donnai cru Vieillard

» quelques livres de notre sainte Religioq.

» La lecture de ces livres fit tant d'impres-
Tomc XV1L N
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» sion sur son esprit, Dieu l'éclairant peu-
» à-peu

,
qu'il reconnut enfin la vérité de

» notre Religion , l'embrassa , demanda le

» Baptême , et devint un fervent Chrétien.

» Il publiait ensuite par-tout que les livres

» Chinois , même ceux de Confucius , ne
» méritaient pas d'être mis en parallèle avec
» les livres de notre Religion

;
que ceux-ci

«) étaient bien plus clairs, et d'une doctrine

» plus solide et mieux prouvée
;
que quicon-

v que ne reconnaissait pas Dieu , ou refusait

» d'embrasser sa Loi, après les avoir lus,

5) ne méritait pas le nom d'homme
;
jwu-

» chegrin , c'est l'expression dont il se ser-

» vait. m

Pendant que le Père Barborier travaillait

dans les Ftlissions Portugaises , le Père de

Broissia eut ordre de faire les nouveaux Eta-

blissement que nous avions projetés. 11 par-

courut la province de Kiang-Si , et jeta les

veux sur Pott-tùheou , Jao-tcheou , et Aiou-

hiang , trois Villes assez peuplées , et du
premier ordre. Il y acheta quelques mai-

sons, et y établit les Pères Fouquet, d'Eu-

trccolles et Domenge ,
pour y fonder do

nouvelles Eglises.

Le Père Fouquet trouva quelques Chré-

tiens à tou-iclicou , dont il augmenta le nom-'

bre pendant le peu de temps qu'il v demeu
car il fut obligé de prendre soin de I

de tfan-tehan , capitale de la Province. En
vniei l'occasion. Si. Maigrot , Evdquc

Conon , cl V icairc Apostolique de la pn>\ il

."<; A'(/7 ; et M. de Lyon ne , Evoque d^
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Rosalie ayant porte leurs plaintes h "Rome

contre les Jésuites , sur les honneurs que les

Chinois rendent à la Chine à Confucius et

aux morts , les Evoques de Nankin, (le Ma-
eao , d'Asealon etd'Andrevillc

,
qui n'étaient

pas de leur sentiment, se crurent obligés

d'envoyer des Députés en Europe ,
pour ins-

truire le Pape et la Congrégation du saint

Oflïce
,
qui était chargée de l'examen de cette

affaire. On choisit
,
pour celte importante

commission , le Père François Noël , ancien

Missionnaire de[la province àeKiahg-Si, et le

Père Gaspard Castncr
,
qui avait soin de

l'Eglise de Fochan , tous deux habiles dans

la langue et dans les autres coutumes de la

Chine. Cène fut pas sans douleur que le Père

Noël se vit obligé de quitter sa chère Mis-

sion de Nan-tchan ; il en chargea le Père

Fouquet
,
qui n'en était éloigné que de vingt

lieues
,
jusqu'à ce que les Pères Portugais

eussent la commodité d'y envoyer quelques-

uns de leurs Missionnaires.

Le Père de Broissia ayant fait , dans la

province de Kiang-Si, lesétablissemens dont

j'ai parlé , il passa , au mois de J uillet de l'an-

née i~oi , avec le Père Collet , en celle de

de Tche-kiam , dans le dessein de fonder une
nouvelle Eglise à Nimpo. Comme le Peuple
de cette Ville a la réputation d'être fort su-

perstitieux et fort porté au Culte des Idoles,

et qu'on prévoyait de grandes difficultés dans

le succès de cet établissement^ on avait pris

du côté de la Cour toutes les précautions né-

cessaires pour se rendre favorables les Mun-
N 2
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darins de Nimpo. En effet le Gouverneur et

les autres premiers Officiers de la Ville reçu-

rent nos deux Missionnaires avec honneur-, ils

leur rendirent leurs visites , et leur permirent

d'acheter une maison dans le quartier qu'ils

jugeraient le plus propre «H exercer les fonc-

tions de leur ministère. Les Pères n'en ayant

point trouvé qu'à un prix excessif, achetè-

rent un emplacement , et commencèrent à y
faire bâtir quelques chambres avec une pe-

tite Eglise.

Ces Commencemens si heureux n'eurent

pas de suite, parce que les trois Mandarins,

sur lesquels ils avaient le plus lieu de comp-
ter, leur manquèrent tout-à-coup. Le pre-

mier fut disgracié , et perdit sa charge ; le

Second fut obligé d'aller en son Pays , selon

la coutume de la Chine
,
pleurer la mort de

sa mère ; et le troisième fut élevé par l'Em-
pereur à une plus haute dignité : de sorte

que nos deux Missionnaires se trouvèrent à

Nùnpo sans appui et sans protection. Ils ne

furent pas long-temps sans s'en apercevoir;

les nouveaux Mandarins commencèrent par

leur demander si l'Empereur était informe

de leur entrée à la Chine , et de leur de-

meure à JSimpo. Les Pères leur répondirent

,

qu'étant venus avec le Père Bouvet, l'Em-

pereur leur avait permis des établir par-tout

son Empire , et qu'ils avaient choisi JSimpo

pour m'y recevoir à mon retour d'Europe ,

où j'étais allé par l'ordre exprès de l'Empe-

reur. Le TçoiltO parut content de celte ré-

ponse ; mais le vice-Roi
,
qui était un phi-
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losophe , c'est-à-dire , un de ces Mandarins

austères, qui s'en tiennent à la lettre de la

Loi , et qui la font observer à la rigueur
,

fut d'un sentiment contraire. Il ne fut point

touché de toutes les raisons que les Pères lui

apportèrent; ce fut en vain qu'ils lui repré-

sentèrent ({lie l'Empereur avait fait un Edit

en faveur de la Religion chrétienne , et qu'il

protégeait les Missionnaires. Ce grand Prince
veut bien , lui dirent-ils

,
que nous fassions

de nouveaux établissemens dans les Provin-

ces: le Tribunal des Rites ne le défend pas ;

il vient tout récemment de confirmer celui

de V Eglise de Nien-tclieou , et ainsi vous
ne devez pas trouver mauvais que nous soyons

venus nous établir à Nimpo
,
pour y faire

connaître le véritable Dieu , et y prêcher

l'Evangile. J'avoue que l'Edit de VEmpe-
reur ^ dont vous me parlez , repartit ce Ma-
gistrat , ne défend pas défaire de nouvelles

Eglises , mais il ne les permet pas non plus.

Le Tribunal des Rites a confirmé VEglise
de Nien-tcheou , mais cette confirmation ne
regarde point Nimpo ; ainsi je veux con-
sulter ce Tribunal sur votre établissement,
et lui envoyer les informations que j'ai

fuites.

La réponse du vice-Roi alarma nos deux
Missionnnires , qui savaient que si le Tribu-
nal des Rites venait une seule fois à pronon-
cer contre un de nos établissemens , tous les

vice-Rois des Provinces et les Gouverneurs
des Villes ne manqueraient pas de se préva-
loir de cette décision

,
pour former des op-

N 3
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positions a tous les établissemens qu'on vou-

drait faire clans la suite. J'étais à Pékin ,

quand nous apprîmes cette triste nouvelle.

Nous connaissions , mieux que personne , ce

qu'on devait craindre d'une semblable réso-

lution. Nous crûmes qu'il ne fallait rien né-

gliger pour nous rendre favorable le Tribu-

nal des Rites , dans une conjoncture si déli-

cate. Le Père GerbilloB alla voir le premier

Président de ce Tribunal
,
qui lui était affec-

tionné , et l'engagea «à être favorable a notre

sainte Religion. La manière dont ce Man-
darin le reçut , le remplit d'une espérance

qui ne fut pas vaine , car peu de jours après
,

le Tiibunal des Rites fit la réponse suivante

au vice-Roi de Tche-kiam , et aux autres

Mandarins ,
qui l'avaient consulté sur noire

établissement de Nimpo.
<c Vous citez le dernier Edit de l'Empe-

» reur, et vous dites que cet Edit ordonne

)) bien de conserver les Eglises qu'on avait

i) déjà halles au Seigneur du Ciel , mais

» qu'il ne parle point d'aucune, permission

» d'en faire de nouvelles : sur quoi vous de-

)> mandez s'il faut permettre celle qu'on a

» faite à NïmpO. Vous eitez encore une ré-

» ponsc.de ee Tribunal, par laquelle nout

» avons dit qu'il fallait laisser en paix l'Eu-

» ropéen Leong-hon-gin i
)
qui avait acheté

» une maison:» Mrn-lcht ou : etvousdeman-

» dez s'il faut traiter de la même manière les

i
Cr.i le nom Chinois de M. de Lyonne, fivêquj

<L- Rosalie*
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•) fleuxautres Européens qui viennent d'ache-

)> 1er une maison à Nimpo. Voici ce que nous

» répondons a vos demandes. L'Edit de

» l'Empereur, que vous citez vous-même,,

» dit clairement que les Pères Européens

» sont des hommes d'une vertu reconnue
,

» qu'ils ne font tort ni déplaisir à per-

» sonne , et qu'ils ont rendu des services

» considérables à l'Etat. Si l'on permet aux
» Bonzes et aux Lamas de s'établir a la

» Chine, et d'y faire des maisons, quelle

» raison y a-t-il de refuser aux Pères Euro-
» péens la même permission? L'Edit finit en

» ordonnant qu'on conserve toutes les Egli-

» ses qu'ils possédaient alors , et que per-

» sonne ne les v trouble. Suivant donc cet

» Edit, auquel nous obéissons en tout avec

» une entière et parfaite soumission , nous
» voulons que l'Eglise faite par les Pères

» Européens à Nimpo leur soit conservée,

» et qu'ils puissent y demeurer en paix. C'est

» ce que nous fesons savoir au vice-Roi , et

» aux autres Officiers de la Province. » Cet
ordre est daté du commencement de Sep-
tembre 1^02.

INous n'avions pas lieu d'espérer une ré-

ponse si favorable ; et quand on considère que
le Tribunal des Rites

,
quia été dans tous

les temps l'ennemi déclaré de la Religion
chrétienne , semble en cette occasion prendre
sa défense , nous justifier et faire valoir nos
raisons, on ne saurait assez remercier Dieu
de voir un si merveilleux changement. Car
ce Tribunal ne se contente pas de rappeler

N 4



296 Lettres édifiantes
les éloges de I'Edit de l'Empereur , afin que
les Mandarins s'en souviennent; il leur met
devant les yeux les raisonnemens qu'on y fait

en notre faveur, et les conelusions naturelles

qu'il en faut tirer pour nosétablissemens. En-
fin il nous permet de demeurer à JSimpo , et

il nous le permet , dit-il, en exécution de
cet Edit , auquel il veut obéir avec une en-
tière et parfaite soumission. Ces paroles sont

essentielles
,
parce que ce Tribunal marque

clairement par-là et l'intention de i'Edit , et

la manière dont les fidèles sujets de l'Empe-
reur le doivent exécuter.

Nous allâmes voir les principaux Officiers

de ce Tribunal
, pour les remercier de la

protection qu'ils nous avaient accordée dans
une occasion si importante. Ils nous mar-
quèrent qu'ils avaient été bien aises de nous
obliger, et qu'ils n'en auraient pas tant fait

pour les Bonzes : Car s'ils avaient bâti une
Pagode en quelque Ville , nous dirent-ils ,

et que les Mandarins nous consultassent

,

nous ferions abattre la Pasode sans autre

formalité , parce quil n'est pas permis aux
Bonzes de faire d* nouvelles Pagodes à la.

Chine : mais quand ils en élèvent, ils s'ac-

commodent avec les Mandarins des lieux :

et comme ces Officiers ne forment aucunes
plainti s

, nousfermons les > eux sur ces nou-

v (tu.v ètablissemens. Il nous ajoutèrent fort

obligeamment que dans I'Edit de l'Empe-

reur, eu faveur de la Religion chrétienne,

ils trouvaient de quoi s'autoriser pour nous

traiter autrement que les Bonzes
;
parce qu'où
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roYftitquelles étaieitfles intentionsdu Prince

,

et la manière dont il s'expliquait, Il ne faut

pas que les Missionnaires comptent trop sur

les favorables dispositions où s'est trouvé le

Tribunal des Rites dans cette occasion , et

ils doivent toujours éviter avec de grandes

précautions de les consulter sur leurs affai-

res ; car comme les principaux Mandarins

qui composent ce Tribunal , changent sou-

vent , il y aurait sujet de -craindre que
ceux qui seraient alors en place ne fussent

pas dans les mêmes sentimens , et ne don-
nassent une décision contraire , ce qui dé-

truirait toutes les précédentes , et ferait un
tort irréparable aux Ouvriers évangéliques

,

qui ne trouveraient plus les mêmes facilités

a s'établir. Ainsi la conduite la plus sage et

la plus sure pour faire de nouveaux éta-

blissemens , est de prendre des mesures
avec les Mandarins des lieux , et de ne rien

faire sans leur permission et sans leur agré-

ment.

Sitôt que la réponse du Tribunal des Rites

fut arrivée à Nimpo , les Mandarins en mar-
quèrent de la joie aux deux Missionnaires

,

qui ne songèrent qu'à achever leur maison
,

dont les ouvrages avaient été interrompus
,

et qu'à gagner l'amitié de leurs voisins. Le
Père Gollet, que le Père de Broissia avait

laissé Supérieur de cette nouvelle Mission
,

commençait à faire un établissement solide,

lorsqu'il lui arriva deux accidens qui auraient

entièrement ruiné de si belles espérances , si

Dieu n'avait eu la bonté de l'en garantir par

N 5
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nue faveur particulière. Voici comme le Père
Collet en parle lui-même , dans une lettre

qu'il écrivit au Père Gerbillon le 26 de Jan-
vier iyo3.

« La première grâce , dit-il
,
que Dieu fit

» à cette maison , après nous avoir rendu le

» Tribunal des Rites favorable , fut de la

» préserver d'un incendie qu'elle ne pou-
» vait éviter , sans uue espèce de miracle. Le
» 9 de Novembre de l'année dernière inoa

,

» le feu prit à buit heures et demie du soir

» à trois maisons au-dessus de la nôtre, et

)i du même coté de la rue. Comme le temps
j> était fort serein et le vent violent , les deux
» premières furent bientôt consumées : la

11 troisième, qui touchait notre maison , et

» qui était plus haute et remplie de bois,

5) jetait une grosse flamme qui était pous

1 par le vent avec une grande impétuosité sur

> notre toit. J'étais alors dansle jardin , avec

» un domestique et quelques Chrétiens
,
qui

» étaient venus à notre secours. Nous nous

» mîmes tous à genoux , et invoquant la misé-

» ricordedu Seigneur, nous le suppliâmes de

1 nous aider. Je fis vœu de jeûner au pain

» et à l'eau tous les Vendredis de ma vie,

» s'il délivrait notre maison de l'cmbrase-

1 ment qui paraissait inévitable. Dans ce

» moment le vent changea, et cVOccidcnl

» il tourna à l'Orient. La flamme
,
qui bat-

tait continuellement le toit denotre mai-

ion, se tourna vos les deux maisons em-
» In. sée3, «! l'horrible fumée qni en?elop-

» paît notre bâtiment , fui poussée du même
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» côté 4e soute que nos gens étant montes

» sur le toit, et jetant.continuellement nu

h l'eau ,
éteignirent peu-à-peu l'incendie.

» Nos voisins ,
qui étaient derrière notre jar-

» din /virent un prodige dont jcnai aucune

» connaissance. Ils assurèrent que pendant

» l'incendie de la maison voisine , ils avaient

» vu sur le milieu de notre toit un grand

» homme vêtu de blanc et fort lumineux ,

» qui repoussait la llamme. Aucun de nous

» ne vit rien de semblable, et ce fut assez

» pour me convaincre de l'assistance du Ciel

,

» d'avoir vu le vent tourner lout-à-coup ,

» lorsqu'on devait si peu s'y attendre. Quel-

» ques voisins et d'autres Chinois firent la

m même réflexion que moi , et ne pouvaient

» s'empêcher d'admirer cette protection par-

» ticulièrede Dieu. Dès que le jour fut venu,

» tout le Peuple de Nimpo accourut en foule

» pour considérer les tristes restes de l'in-

» cendie. Il fallut ouvrir la porte de notre

» maison ,
pour les laisser voir a l'aise com-

>j ment elle avait été garantie de l'embrase-

» ment. Ils me félicitaient de ce bonheur

,

» et en louaient même celui qui en était

a l'auteur. La Loi du Seigneur du Ciel est

» incomparable , disait l'un ;
le Seigneurdu

» Ciel protège ses serviteurs , s'écriait l'au-

w trc. Hfaut, disaient-ils encore ,
que le Dieu

» de ces Pères d'Europe soit bien puissant.

» Enfin on visita tout, et nous ne lûmes déli-

» vrés de cette foule de Peuple qu'a midi.

» Mais si Dieu en cette rencontre eut la bonté

» de veiller à la conservation de notre niai-

N 6
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5> son , il a bien voulu dans une autre veiller

» aussi à celle de ma personne.

» Un valel Idolâtre
,
que j'avais pris à

» mon service , dans l'espérance de le gagner
» à Jésus-Christ , entreprit de m'empoison-
» ner. Rien ne lui était plus facile que d'exé-

» cuter son mauvais dessein , parce que
» c'était lui qui m'apprêtait à manger. Il

» espérait que son crime serait caché , et que
» personne n'en ayant connaissance , il pour-
» rait impunément après ma mort s'emparer

» de ce que j'avais. Il mit donc du vert-dc-

» gris et du sublimé dans ce qu'il m'avait

» préparé pour diner. Incontinent après le

» repas, je sentis un fort grand mal de tête,

» et une heure après une douleur fort vive

» aux yeux ; un des deux me cuisait et me
» battait avec autant de violence que si on
» l'eût piqué avec des aiguilles. Cependant
» le Ciel se couvrait et menaçait d'on grand
» orage : j'attribuai mon mal a la disposition

» du temps , et je le dis à quelques-uns de
mes domestiques. Le valet qui m'avait

empoisonné étant sorti de la maison
, y

rentra un moment après, et me vint dire

qu'il avait paru un dragon en l'air hors de
la Ville, et (jue le Gouverneur et le Géné-
ral de la Milice étaient allés le voir. Je

» conclus de son discours que l'orage sedis-

» sipait , ce qui me lit espérer que mon mal
» cesserait bientôt. Je soupai le soir de la

)> même manière qu'à diner , c'est-à-dire,

> de quelques œufs empoisonnés : mon cui-

» sinier en voulut être témoin ; il resta seul
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» avec moi durant tout le repas : je l'cntre-

» tins de la nécessité de se faire Chrétien
;

)> il feignit de goûter mes raisons ;
mais ii

» m'apporta plusieurs excuses pour retarder

» son Baptême , m'assurant qu'il le recevrait

» dans quinze jours. Il espérait sans doute

» que je ne serais plus alors en état de le

» sommer de sa parole. J'eus une très-mau-

» vaise nuit , et le matin je sentis de très-

» grandes douleurs d'estomac
,
qui conti-

» nuèrent tout le jour et la nuit suivante jus-

» qu'à deux heures du matin
,
que je me

» levai , ne pouvant prendre aucun repos.

» J'eus alors de violens vomissemens
,
qui

» me firent beaucoup souffrir, et ce que je

*> rejetais me paraissait au goût un véritable

» poison. Je pris de la thériaque , et fus

» promptement soulagé. Je fis ensuite ma
» prière

,
pour en rendre grâces à Dieu , et

» je passai assez tranquillement le reste de
» la nuit. Le jour étant venu

,
j'aperçus que

» ce que les vomissemens m'avaient fait jeter

)> n'était qu'un vert - de - gris , mêlé d'une
» autre drogue blanche , et que je ne con-
» naissais pas, mais qu'on m'assura être du
» sublimé

,
que les Chinois appellent Sin.

» On connut encore que c'était un véritable

» poison h deux autres indices, dont plu

-

-» sieurs personnes furenttémoins. Miséricor-
» diœ Domini

,
quia non suinus conswnpti.

» Que ce Dieu de miséricorde soit h jamais
a béni

, de vouloir bien faire voir, jusques
» dans les personnes aussi misérables que je le

» suis, que quand on travaille pour sa gloire

,
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î) il veille à notre conservation , et change en
» notre faveur la nature des choses les plus

» capables de nous nuire, selon la parole du
» Sauveur : et si mortiferum qaid biberint ,

» non cis nocebit. » Voilà ce que le Père
Collet nous a mandé de ces deux accidens.

J'arrivai à Nimpo vers les Fêtes de Noël

,

où je lus agréablement surpris de le trouver

<m parfaite santé ; car ce que je savais qui

lui étaitarrivé, m'avait donné beaucoup d'in-

quiétude, [lavait déjà formé une petite Chré-
tienté

,
qui fut augmentée d'un père de fa-

mille, à qui il conféra le Baptême pendant mon
séjour. Il s'était converti eu lisant nos livres

,

et ses en fans devaient peu de temps après

suivre son exemple. Si je voulais faire de.*

Chrétiens , ou peu instruits, ou peu réglés

dans leurs mœurs , me dit un jour ce fervent

Missionnaire, j'en aurais baptisé un plus

grand nombre; mais avant que de leur con-

féter ce Sacrement, je les instruis as .
.

exactitude
,
j'examine les motifs de leur

conversion , et je les éprouve , afin devoir
s'ils seront censtans dans leur résolution. Jl

se plaignait, comme la plupart des autres Mis-

sionnaires , de n'avoii pas de quoi fournir à

l'entretien de deux ou trois Catéchistes ; et

il m'assurait que si \v pouvais lui m procurer

quelques-uns, j'aurais la consolation devoir

en peu d'années une Chrétienté nombreuse
dans sa Mission

,
par tes bonnes dispositions

qu'il remarquait dans Les hahituns de la Ville

et de la Campagne.
Comme on passe en trois ou quatre jours
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de Nimpo au Japon
, quand le vent est fa-

vorable , et qu'il n'y a point d'années qu'il

ne parte de ce port plusieurs vaisseaux pour

JYangasacki, j'eus la curiosité de m'informer

de l'état où est ee grand Empire. Voici ce que
le Père Collet en a appris de deux Chinois,

dont le premier y avait fait cinq voyages ; et

le second , à qui j'ai parlé moi-même, venait

d'en arriver. Ce dernier se disposait à em-
brasser notre sainte Religion ; et il aurait

déjà exécuté son dessein , si l'envie de faire

un second voyage au Japon ne l'eut arrêté.

Nangasacki
\
que les Chinois appellent

Tchant^ki , est une Ville ouverte, d'environ

sept à huit mille habitons : elle est environnée

de montagnes, dont la cîme est couverte de

sapins j les coteaux sont cultivés. La Ville, qui

n'est qu'il une lieue delà mer,,est située sur le

bord d'une rivière, dont l'embouchure est

fort étroite: les Japonais l'ont fortifiée par de

bons retraucliemens , et par deux batteries de

canon. On y fait jour et nuit une garde si

exacte, que dès qu'il parait quelque vaisseau,

deiîxbarqueslégèresvontîercconnaître ,pour

en faire leur rapport au Général de la Mi-
lice. Si c'est un vaisseau Chinois ou Hol-
landais, on lui permet l'entrée du Port,
parce que ces deux Nations ont la liberté de
venir trafiquer à Tcham-ki ; tous les autres

ports du Japon leur sont fermés ; et s'ils en-

traient dans quelques autres , ils y seraient

arrêtés , et leurs effets confisqués. C'est ce qui

arriva il y a huit ans à un vaisseau Chinois

crui, battu de la tempête , et se voyant près de
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faire naufrage , se jeta dans le port de

Sachuma. Le G ouverneur de la Ville fit met-
tre sur-le-champ le Capitaine du vaisseau et

tout l'équipage aux fers
,
pour avoir contre-

venu aux Lois de l'Empire. Cependant ayant

été informé du malheur de ces pauvres gens,

qui n'étaient venus à Sachuma que pour
éviter un triste naufrage , il eut pitié d'eux,

lit radouber leur vaisseau , et les envoya sous

sûre garde à Tcham-ki. Voici la manière dont
on en use avec les Chinois.

Aussitôt qu'un vaisseau de cette Nation

est entré dans le Port , les Officiers de la Ville

s'y transportent, pour y prendre un rôle

exact de l'équipage et des marchandises. On
visite tout avec une exactitude qui ne laisse

rien échapper; on ouvre les coffres; on dé-

ploie les couvertures ; on fouille jusqu'en la

doublure des habits; on frappe de tous côtés

sur les tonneaux et sur les barils
,
pour voir

s'ils sont pleins ou s'ils sont vides : si l'on

trouve quelques livres Chinois on les par-

court
; mais le plus souvent on les jette dans

l'eau
,
pour n'avoir pas la peine de les exa-

miner. On demande ensuite à chacun en par-

ticulier son âge , sa profession, son négoce;

on s'informe particulièrement de sa Reli-

gion (i). Après cet examen on expose sur le

(i) C'est ce. qu'on appelle le Jesitmi ; le Baron Onno-
Sw iei de Haren , dans ses Recherches historiques suc

l'état delà Religion au Japon , relativement à la nation

Hollandaise , réfute les Auteurs qui ont assuré que les

Hollandais 4 s'étaient a&sujétis à celle affreuse profana-

tion ; il prétend qu'on ne l'exige que des C&lboliquel

Romains, l'agc 71.
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lillac une plaque de cuivre* longue cVun pied,

et large d'un demi-pied, où l'Image de Notre-

Seignenr en croix est gravée, et on oblige

chacun à marcher sur cette Image la tête

découverte , et un pied nu. Enfin on fait la

lecture d'un long écriteau
,
qui contient de

grandes iuvectives contre la Religion chré-

tienne , et un abrégé des Edits par lesquels

elle a été proscrite au Japon. Après toutes

ces cérémonies, on embarque les Chinois

huit à huit dans des chaloupes , et on les con-

duit à leur loge. Quand on est arrivé à la

porte on les visite encore , pour savoir s'ils

ne portent point sur eux du gin-sen , ou de

quelqu'autre marchandise de contrebande.

La loge Chinoise est bâtie sur le penchant

d'un coteau , d'où l'on découvre toute la Ville.

Cette loge a deux enceintes et deux portes.

La première eneeinte n'est proprement qu'un
terre-plein , où les Japonais viennent ven-

dre leurs marchandises aux Chinois. Il n'est

pas permis à tous les Japonais d'y entrer,

mais seulement à ceux qui en ont obtenu la

permission du Général de la Milice. Celte

pei mission est écrite sur une petite planche

de bois, qu'on doit porter à son côté. La
seconde enceinte contient neuf rangs de bâ-
timens, qui sont comme autantdhôtelleries.

Chaque rang a sept appartemens , où les

Chinois d'un vaisseau sont logés commodé-
ment. On ne leur fournit point les ustensiles

qui leur sont nécessaires, comme plats, as-

siettes
,
parasols , éventails , et on ne leur

permet pas de se servir de ceux de leur vais-
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seau

,
qu'on a soin d'enfermer daus un magasin

à leur arrivée. Ainsi ils sont obligés d'en

aeheter. Les Chinois ont une entière liberté

d'aller dans la première enceinte de leur loge;

mais il ne leur est pas permis d'en sortir :

on n'accorde cette grâce qu'aux principaux
Marchands

,
qui vont par ordre du Général

à la Forteresse
,
pour y voiries marchandises

qui leur conviennent. Il n'est pas non plus

permis aux Japonais de passer de la première
enceinte dans la seconde , et si quelqu'un osait

y mettre le pied , il sciait maltraité par les

Soldats qui sont en garde. Pour les marchan-
dises que les Chinois apportent au Japon , on
ne les décharge pointa terre; mais elles de-

meurent dans le vaisseau , et on les confie à

une garde Japonaise
,
jusqu'à ce que le Gé-

néral, qui fait seul tout le commerce du
Pays, envoie prendre par un de ses gens ce

qu'il a arrêté dans le rôle qu'on lui a pré-

senté.

La loge des Hollandais n'est pas si grande

ni si étendue , ni dans une situation si agré-

able que celle des Chinois ; mais elle est

propre et mieux bâtie, parce qu'ils en ont
fait eux-mêmes la dépense. Elle est sur le

bord delà i ivière , dans un terrain uni. Les

précautions des Japonais à leur égard sont

encore plus grandes que celles qu'on garde

avec les Chinois. Quand un vaisseau Hol-

landais 66 1 arri\ é , on ne permet qu'aux prin-

cipaux Marchands de descend ne à terre : on

leur donne une bonne garde , et on les ob!

demeurer enfermés dans leur loge, |i .«
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qu'au départ de leur vaisseau , ç'est-a-dire,

pendant trois ou quatre mois. Les Hollandais

envoyèrent L'année passée quatre vaisseaux.

au Japon , et les Chinois environ quarante.

Quoique je souhaitasse ardemment de

savoir s'il y avait encore des Chrétiens au
Japon, où notre sainte Religion était si flo-

rissante au commencement du siècle passé ,

je n'en pus rien apprendre. Il y a bien de

l'apparence que les Empereurs du Japop ,

oui ont pris pendant près d'un siècle tant de

moyens pour détruire le Christianisme
,

jusqu'à faire souffrira ceux qui l'avaient em-
brassé les plus cruels tourmens dont on ait

entendu parler , en sont venus à bout. Ce qui

est certain , c'est qu'un Missionnaire ne sau-

rait entrer dans cet Empire, pendant qu'on

y observera cette rigueur à l'arrivée des vais-

seaux. C'est au Père des miséricordes à nous
en ouvrir la porte > quand il le jugera à pro-

pos pour sa gloire. Les Chinois m'ont tracé

un crayon de l'entrée de la rivière de Nan-
gazacki'j le voici tel qu'ils me l'ont donné.

Au-reste , JSimpo est un des Ports que
l'Empereur de la Chine a ouvert aux Etran-
gers. Les Européens n'y sont pas encore

venus. Les Anglaiss'arrêientà TcJwou-chan,
qui est une Ile du côté du Nord-Est, à dix-

liuit ou vingt lieues de Nimpo. Ils y abor-

dèrent par hasard la première fois , n'ayant

pu démêler ni trouver le chemin de Nimpo ,

parmi toutes les Iles de cette côte. Depuis ce

temps-lù les Mandarins de Tcheou-clian ,

qui est un excellent Port, mais peu commode
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pour le commerce, ménagèrent des ordres

de la Cour pour les y retenir. J'y ai demeuré
avec eux depuis la fin du mois de Janvier

,

jusqu'au premier de Mars de l'année passée

1703 ,
que nous mîmes à la voile pour re-

tourner en Angleterre.

M. Catchepoll , Président de leur com-
mercedans tous les Ports de la Chine, ne me
laissa pas la liberté de loger ailleurs que
chez lui , nie disant agréablement que les

Mandarins m'avaient remis entre ses mains.

Il est vrai que le Mandarin de la Douane ,

qui avait de l'amitié pour moi , lui parla dans

les mêmes termes, quand je me rendis à

Tcheou-chan. Cequejepuisdircde MM. les

Anglais qui sont à Tcheou-chan , c'est que la

conduite qu'ils y tiennent leur fait honneur 3

et a tous les Européens. Leur dépense , les

présens qu'ils font aux Mandarins , les ré-

compenses qu'ils donnent aux Gens des

Audiences , car il en faut donner en certaines

oecasions , leur acquièrent beaucoup de cré-

dit. D'un autre coté, la modération qu'ils

font paraître dans les affaires , leur attire l'es-

time de ceux qui traitent avec eux. Ils sa-

vent fort bien qu'avec les Chinois il ne sert

de rien de s'emporter, ni d'avoir des ma-
nières vives et brusques ; la raison , exposée

avec douceur et sans passion, les amène au
point qu'on souhaite : au-lieu que la même
raison , accompagnée de colère et de viva-

cité , les éloigne et attire leur mépris. Leur*
domestiques et les matelots étaient modestes

et retenus , et ne donnaient aucun sujet de
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plaintes. Connue je parus <mi être surpris
,

ilsme dirent due la Compagnie d'Angleterre

leur ordonnait d'avoir moins d'égard à l'in-

térêt qu'à ce qui pouvait honorer leur Na-
tion, et la rendre recommandable.

Pendant que nos Missionnaires s'établis-

saient dans le Tche-kiam et dans le Kiang-
Si, de la manière dont je viens de le marquer,

le Père Hervieu travaillait de son côté à taire

de nouvelles Eglises dansle Hou-quang, Pro-

vince située presque au milieu de la Chine.

Voici comme il en parle dans une de ses

lettres.

« Après avoir passé cinq mois à Nankin ,

» uniquement occupé à l'étude de la langue

» Chinoise, je reçus ordre du Révérend Père
» Gerbillon , notre Supérieur , d'aller in-

» cessamment à Hoan-tcheou , ville de la

» province de Hou-quang, pourprendre soin
» d'une maison qu'on croyait achetée depuis

» trois mois. Je partis le dix-huitième d'Août
3) de l'année passée ( 1702 ) ,

par des chaleurs

» si excessives, que je souffris beaucoup
» plus en ce voyage

,
que je n'avais fait en.

» passant deux fois la ligne , et en clemeu-

» rant aux Indes pendant dis mois. Après
» un voyage de trois semaines, j'arrivai a

m Kicou-kian, où nous avons une Eglise.

» J'y appris qu'il était survenu de nouveaux
» embarras à Hoan-tchcou , et que la mai-
» son n'étaitpasencore achetée. Je demeurai
w donc à Kicou-kian , en attendant qu'elle

3) fut à nous , ou qu'il me vint de Pékin de
>> nouveaux ordres. Pendant mon séjour., il
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» arriva un Chrétien, que deux Huissiers

m gardaient à vue. Cet homme m'apprit

» qu'un des Mandarins de Hoan-tcheou , s'é-

» tant fait porter dans la maison d'unChré-
» tien nommé Tchu , il en avait enlevé tou-

» tes les saintes Images; qu'il avait interrogé

» ceux delà maison touchant leur Religion
;

» etsurcequ'on lui avait répondu qu'on y
» fesait profession du Christianisme , il avait

» fait maltraiter les hommes. Que pour lui

,

» n'étant pas de la Ville , ni môme de la

» province de Hou-quang , le Mandarin l'en-

3> voyait, sous bonne garde, au Mandarin de

» Kicoa-kian y qui devait le faire conduire

» jusqu'à un certain lieu , et ainsi de Ville

» en Ville
,
jusqu'à la ville de Kan-tcheou ,

» dont il s'était dit. Ce que ce Chrétien nous

» racontait nous paraissait si extraordinaire .

» que nous doutions de la Vérité de son rap-

» port : mais un de nos domestiques avant

» vu la lettre que le Mandarin de Uoan-
» tcheou écrivaità celui de Kicou-kian, nous

» -apprîmes que tout le crime de cet homme
» était la profession qu'il fesait de suivre la

» Religion chrétienne, que le Mandarin
» traitait, dans sa lettre , de fausse Religion.

» Nous exhortâmes ce fervent Chrétien à

» estimer la grâce que Dieu lui fesail de sour*

* frirpour une si bonne cause , et nous le

» soulageâmes autant que notre pauvreté

» nOUS le put permettre. Mais ses peines ne

» furent pas longues ; car dès qu'il lut an iv«

>
« Kan-tcheou , Ville de la province de

» Kiang-Si > le Père Amiani
?
Jésuite Jta-
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y) lien , demanda sa grâce , et le fit mettre

« en liberté avant même qu'il eût comparu
» à l'audience des Mandarins.

«Cependant les Pères Domenge et Porquet,

» qui étaient chargés de nos établissement

» de Ffou-quang, achetèrent enfin la maison
» qu'on m'avait destinée à floan-tchcou.

» Ils m'en donnèrent avis , et je m'y rendis

» aussitôt. Dès le lendemain nous allâmes ,

» le Père Domenge et moi , rendre visiteaux
» Mandarins ; mais il n'y en eut qu'un seul

» qui eut la bonté de nous recevoir : ce qui

» nous fit connaître les mauvaises disposi-

» lions des autres à notre égard. On nous
» assura que leur dessein étant denous clias-

» ser de la Ville, ils pensaient à procéder
» juridiquement' conlre notre établissement,

3) et à porter leurs plaintes aux grands Man-
» darins de la Province. Sur cet avis , le
->•> Père Domenge partit pour la Capitale

,

'> où il jugea sa présence plus nécessaire qu'à
» ffoan-tcheou ; ainsi je demeurai seul. Le
» Mandarin qui avait fait maltraiter le Cliré-

» tien dont j'ai parié , présenta quelques
» jours après une Requête au Gouverneur de
?> la Ville

, dans laquelle, sans rien dire

» d'injurieux contre notre sainte Loi , ilex-

» posait que n'y ayant point eu jusqu'ici de
« Tien-chtt-tètn , c'est-à-dire , d'Eglise dans
» ffoan-tcheou , il ne croyait pas devoir
» souffrir qu'on y en établit une, et il le

» priait de lui donner sur cela ses ordres.

» Le Gouverneur oui venait de prendre
>> possession de sa charge, ne jugea point à
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» propos de consulter les grands Mandarins
» de la Province sur cette affaire; il la ter-

» mina lui-même sur-le-champ , en or-

» donnant au Mandarin inférieur d'envoyer

7) incessamment des Huissiers
,

pour me
» faire sortir de ma maison. Aussitôt on me
j> signifia exploits sur exploits ; et un Tao-
» ssée , c'est-à-dire , une espèce de Bonze
» marié, de mon voisinage, profitant de la

» conjoncture , ameute une troupe de canail-

» les , dont il se fait accompagner
,
présente

» une Requête au Mandarin contre ceux qui

j> s'étaient mêlés de cette affaire , et me fait

» insulter dans ma maison par les gens qu'il

» conduisait. Je ne m'effrayai point d'abord

» de ce tumulte, espérant que le Père

j> Domenge m'enverrait quelqu'ordre du
» vice-Roi

,
qui nous serait favorable : mais

» ce Père m'ayant écrit qu'il n'avait pu avoir

» audience de ce Mandarin, qui était alors

» occupé à l'examen des Licenciés, et voyant

)> d'ailleurs que la peur avait saisi mes do-

» mestiques, et qu'ils étaient prêts à me qui t-

» ter
,
je fis venir, d'une Ville voisine , deux

» Chrétiens gradués, et leur confiai niamai-

» son, après quoi je partis pourla capitale,

» fort content d'avoir commencé ma Mission

» par les contradictions et par les insultes ,

» dans l'espérance qu'elle en serait un jour

« plus florissante.

» Quand le vice-Roi eut fini ses c\a-

v mens , nous l'allâmes voir , le Père I)o-

» mni-c et moi , et nous lui offrîmes no
m préaens selon la coutume, mais il ne \ou-

lut



ET CURIEUSES. l I

.» lut point les recevoir. Il nous traita ce-

» pendant avec honneur ; mais quand nous

u \ înnies a lui parler de notre affaire , alors ,

» prenant un visage sérieux : Pourquoi ,

)> dit-il , voulez-vous vous établir à Hoan-
» tcheou ,

puisque vous avez déjà ici une

» Eglise dans la capitale de la Province t

» Nous lui répondîmes que nous ne sou-

» haitions d'y demeurer , que parce que

» nous voulions instruire plusieurs Chré-
» tiens qui étaient dans le voisinage. Nous
» ajoutâmes que , si les Mandarins de Hoan-
» tcheou avaient peine à nous souffrir 9

» c'était parce qu'ils ne nous connaissaient

» pas , et qu'ils n'étaient pas instruits des

» excellentes maximes de la Loi de Dieu ,

» qui portait les hommes à la paix et à la

a vertu
;
que s'il avait la bonté de dire un

» mot en notre faveur , nous serions reçus

» avec agrément. Cela est bon , dit le vice-

» Roi ', mais , après tout , vous êtes étran-

» gers , et les Mandarins du lieu s'opposant
» à votre établissement

, je ne peux pas me
» dispenser d'en donner avis au Tribunal
» des Rites. Nous le priâmes de ne nous
» point commettre avec ce Tribunal. Vous
» n avez pas grand sujet de le craindre

,

» nous repartit-il
;
puisqu'il vient tout ré-

» cefument de confirmer votre établisse-

» ment JeNimpo , il ne manquera pas de
» vous être favorable dans celui de Hoan-
» tcheou. Nous le conjurâmes néanmoins
» de ne point porter cette affaire à la Cour
» des Rites , l'assurant que nous aimions

Tome XVII O
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» mieux renoncer entièrement à notre

)> maison de Jtloan-lcheou
,
que de fatiguer

» davantage les Mandarins de cette Cour.
» Le vice-Roi nous promit tout ce que
>> nous voulûmes ; et , pour se défaire de
» nous , il nous dit qu'il parlerait encore
3i au Gouverneur de lloan-tcheou

, qui
» était alors à la Capitale pour d'autres

» affaires. Trois jours après , le vice-Roi

» nous fit dire qu'il lui avait parlé , et que
» le Gouverneur ne voulait point se char-

j) ger de notre affaire. C'était une pure dé-

» faite de ce Mandarin ; car nous sûmes
» certainement , quelque temps après

,
qu'il

» ne lui en avait pas dit un seul mot.

» Après la réponse du vice-Roi
,
je n'avais

» plus rien à faire qu'à attendre les oidres

» de mes Supérieurs ; mais prévoyant que
» je demeurerais long-temps à la Capitale 1

,

a je tâchai de m'y occuper le plus utile-

» ment qu'il me fut possible. J'y établi* u

sj Catéchisme réglé tous les Dimanches
» pendant que le Père Bayard , avec qui

j

» demeurais , fesait des courses Apostoli

» ques à la Campagne et dans les ^ il le

» voisine*. Cependant le Père Gerbillo

» travaillait à Pékin à terminer l'affaire d

j> Hoan-lcheou. \\ fit connaissance avec 1

v fils aîné du \ ire- Uni , Mandarin dans 1

» Collège impérial de Pékin ;
il en obi in

» de nouvelles recommandations pour se

,) père
,
qu'il bous envoj a , avec iim* Requit

ù toute dressée pour la présenter au viceî

» Roi
,

pendant que son fils lui en ftdrei
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» sait lui-même une copie , et le priait i us—

3> Uniment de terminer cette affaire à notre

» avantage.

» Le vice-Roi n'eut pas plutôt reçu ces

» dépêches* qu'il demanda à parler à quel*

» qu'un de nous. Le Père Bayard alla le

» trouver. Le vice-Roi , après lui avoir

» demandé des nouvelles du Père Gerbil-

» Ion , et s'être entretenu avec lui sur les

» caractères Chinois , sur la méthodo que
» nous gardions pour les apprendre , après

» lui avoir fait même expliquer une partie

» des commandemens de Dieu , lui montra
» la minute de la Requête que son fils lui

» avait adressée ; il la mit entre les mains
» du Père Bayard , et lui dit d'en faire

)) faire une copie dans les formes , et de la

» donner ensuite au Sun-pou-koan ; c'est

» f Officier qui a soin de recevoir ces sortes

» de Requêtes.

» Le Pèie Bayard étant de retour , m'in-

» forma du succès de sa visite : nous regar-

» dames dès ce moment notre affaire de

» Hoan-tcheou comme terminée ; et pour
» en remercier Dieu , nous allâmes sur-le-

» champ à l'Eglise , réciter ensemble le Te
» Deum. En effet , deux jours après , le vice-

i> Roi prononça sur notre Requête une pre-

» mière Sentence , et l'adressa au premier
n Mandarin de IJoan - tcheou. Voici ce

» qu'elle portait. En l'année 1692 , le Tri-

» banal des Rites , dontj'ai l'honneur d'être

» membre
,
passa un Edit en faveur des

j) Européens 3 déclarant que leur Loi n'est,

2
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» point une Secte fausse et superstitieuse}

33 quils ne sont point gens à troubler

» l'Etat, et quau-contraire ils lui ont rendu
w service. Maintenant Moun-tchin-ki (i)

» et autres ont acheté une maison dans vo-
» tre faille poury demeurer , et vous les en
» avez fait sortir. Ont - ils causé quelque

» désordre ou excité quelque trouble dans
» votre Faille ou dans ses dépendances ?

ï) Réponse prompte sur cela. Je joins à ceci

» une copie de VEdit du Tribunal des Ri-
» tes

,
qui est enregistré dans les archives

3> de mon Tribunal.

» Le Gouverneur de Hoan-tcheou
, qui

33 dans le fond ne nous haïssait pas, pénétra

m d'abord les intentions du vice-Roi , et se

« fesant un mérite de s'y conformer , répon-

î) dit en ces termes : Les Européens n'ont

3> causé aucun trouble dans, cette Tille ;

» mais nous ayant été représenté qu il ny
31 avait point eu jusqu'ici d Eglise à Hoan-
3) tcheou , et que des Européens étaient

3> venus pour y en établir une , je nai osé de

3> moi-même y consentir , ne sachant pas

3) que le Tribunal des Rites eût passé un
3> Edit en leurfaveur. Mais maintenant que

3> vous m'avez fait la grâce de irienvoi er

33 une copie de cet Edit > il est juste de le*

3) laisser faire.

» Le vice-Roi ayant reçu la réponse de ce

« Mandarin , prononça une Sentence déli-

a nitive. Puisque ces Européens , dit-il ,

Ci) C'est le uoiii Chinois du Père Uow
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» n'ont point cause de (rouble dans votre

» //7/c , connue VOUS le témoignez VOUS*

» même , ils iront y demeurer ; c'est une

» affaire finie,

» Nous allâmes , dès ce jour-là même
,

» remercier le vice-Roi , de ce qu'il venait

» de faire en notre faveur; mais il ne reçut

» point notre visite. Il nous fit dire seule-

» ment
,
par le Sun-pou-koan ,

petit Man-
» dnrin de son Tribunal

,
que nous pouvions

» aller demeurer à floan- tcheou
,
quand

;> nous le jugerions à propos.

» Nous partîmes peu de jours après , le'

» Père Domenge et moi , et nous prîmes ,

» pour la seconde fois
,
possession de notre

» maison. Aussitôt que nous fûmes arrivés ,

» nous allâmes voir les Mandarins
,
qui nous

» reçurent avec honneur , et qui nous ren-

» dirent tous visite. Le Gouverneur voulut

» même nous faire uue espèce de réparation

)> d'honneur; car il dit publiquement devant

» tout le monde
,
que s'il nous avait ofFen-

» ses , c'était parce qu'on ne l'avait pas bien

» informé de ce qui nous regardait. Quand
» il vint chez nous , il nous oiïVit huit sortes

» de présens à chacun en particulier, quoi-

» que nous ne lui en eussions oÛert que huit

» conjointement , le Père Domenge et moi.

» Comme il nous marqua par toutes ses dc-

» marches
,

qu'il se réconciliait de bonne
» foi , nous primes la liberté de lui dëman-
» der un kao-ki ; c'est une espèce de sauve-

» garde qu'on place en quelqu'endroit émi-
» nent de la maison

, pour se mettre h

03



3 1

8

Lettres édifiantes
» couvert des insultes de la Populace. Il

» nous le promit sans hésiter , et me le fit

» expédier quelques jouis après le départ

» du Père Domenge
,
qui s'en retourna à la

» Capitale.

» A peine nos visites furent-elles finies
,

» que les pluies commencèrent
; ce qui fut

» un contre-temps fâcheux pour moi ; car

» je ne pus faire les réparations nécessaires

» à notre maison
,
qui se trouvait en très-

» mauvais étal , sans portes et sans fenêtres :

y elle était même découverte en tant d'eu-

» droits , que quand il fallut y placer men
» Autel pour dire la Messe , à peine pus-
» je trouver un seul lieu qui fiit suffisamment
a couvert. Mais la joie que j'eus de voir

:» enfin notre affaire terminée si avantageu-
a sèment pour la Religion , »c me permit
» pas alors de faire grande attention aux
» incommodités de mon logement. Il plut

» même à Dieu de me donner encore une
» autre consolation qui me fut très-sensible.

» Le mauvais temps dont j'ai parlé , arrêta

a a Iloan-tcheou un assez grand nombre de
» Chrétiens ,

qui étaient venus de divers

j> endroits pour leur négoce. Comme ces

» gens sont presque toujours absous de leurs

» maisons , il y avait six ou sept ans qu'ils

» n'avaient point vu de Missionnaires. Ils

» furent ravis d'apprendre que je m'y étais

» établi : ainsi le Vendredi Saint ils ne man-
» qaèrent pasde se trouver à L'Eglise au nom-
» bre de plus de vingt, [ls avaient à leur té(<*

» UU vieux Gradué, de quatre-vingt-deux
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» ans
,
qui eut la consolation , aussi bien

)> que tous les autres, d'adorer Jésus-Christ

» crucifié , *1 ans un lieu où il ne l'avail pas

:) encore été, du-moins avec les cérémonies

» ([ue l'Eglise prescrit pour ce saint jour.

» Les Cli rétiens des lieux circonvoisins en

h ayant été avertis , se rendirent les jours

)> su i vans à l'Eglise pour y solenniserla Fête

» de Pâques. Je suppléai les cérémonies du
» Baptême à sept adultes et à deux enfans , à

» qui le Baptême n'avait été conféré que par

» des Catéchistes ; les autres se confessèrent

» et communièrent. Les Fêtes passées, ces

» Chrétiens se retirèrent , et je demeurai
» tranquille dans mon Eglise , distribuant

» quantité de livres de notre sainte Religion

,

» et annonçant Jésus-Christ à tout le monde,
y selon les occasions qui se présentaient.

» Feu de temps après Pâques nous apprîmes
» ([lie les quatre principaux Mandarins de la

» Ville étaient privés de leurs emplois. Cette

)> nouvelle nous surprit ; mais elle se trouva

» vraie à l'égard de trois de ces Officiers ;

» autant eût-il vallu qu'elle l'eût été à l'égard

» du quatrième , car il mourut un mois
» après. Ainsi Dieu, après s'être servi, pour
» établir plus solidement son Eglise, de ceux
» mêmes qui l'avaient traversée , et après

» avoir tiré de leur bouche la justification

» de notre sainte Loi , n'a pas permis qu'ils

» fussent plus long-temps les maîtres d'une
» Ville , où ils avaient fait difficulté de rece-

» voir ses Ministres. Comme les quatre
» Mandarins qui doivent leur succéder , ne

O 4
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n sont pas encore arrivés

,
je ne sais en quel-

» les dispositions ils seront a notre égard. Ce
o» qui m'embarrasse , c'est qu'il me faudra

» bien des présens pour leur rendre visite , et

>> je ne sais où en prendre. J'espère cependant
» que la Providence ne me manquera pas dans

» une occasion si importante pour sa gloire

j> et pour l'établissement de cette nouvelle
» Eglise.

)> Vous voyez assez , mon Révérend Père
,

par ce que je viens de vous dire , que je

n'ai point encore pu travailler solidement

à la conversion des Infidèles. Tout mon
travail

,
pendant six mois , a été de faire

le Catéchisme aux enfans , d'entendre un
grand nombre de confessions, et de bap-

» tiser une cinquantaine d'adultes. Cela est

» bien éloigné de ce qu'a fait le Père Bavard
» dans ses courses Apostoliques. Ce zélé M is-

» sionnaire ayantparcouru presque toutes les

» Chrétientés que le feu Père Jacques Motel
» a fondées en différées endroits de cette Pro-
:» vince , compte avoir baptisé plus de mille

» personnes dans une seule année. Il faudra

» bien du temps avant qu'on en puisse faire

» autant dans ce quartier-ci , qui est presque
» L'unique du Hou-quang^ où le zèle du Peu

» Père [Motel ne s'est point étendu. J'espère

» cependant que Dieu voudra bien répandre

» ses Bénédictions sur cette N ille, qui en a

» neufautres dans sa dépendance , sanscomp-
» ter nn très-grand nombre de Bourgades et

» de Villages fort peuplés , et qu'en peu

» d'années nous y aurons une florissante
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» Mission. Pour en venir là , il nous fau-

» dl ait quatre ou cinq bons Catéchistes ; car

» sans ce secours il est difficile d'avancer

» l'œuvre de Dieu , et h peine puis-je en en-

» (retenir tin. Mais dans les commencemens
» il faut faire ce qu'on peut , en attendant

» qu'il plaise au Père des miséricordes de
» nous fournir de plus grands fonds , ou de

» suppléer, par quelque voie extraordinaire
,

» aux moyens qui nous manquent mainte-

» nant. »

Vous serez peut-être surpris , mon Révé-
rend Père, de ce que je ne vous ai point en-

core parlé de notre Etablissement de Canton.

Il ne consiste que clans une maison , que
nous achetâmes , il y a dix ans , le Père de
Visdelou et moi

,
pour recevoir nos Mission-

naires , et les autres secours qui nous vien-

nent d'Europe. Le Père Bouvet y demeura
deux mois

,
quand l'Empereur l'envoya en

France. Il eut le bonheur d'y baptiser neu£

ou dix personnes. Je ne fus pas si heuieux ,

quand j'y passai pour m'embarquer sur l'Ain-

phitrite. J'achevai seulement d'instruire un
de mes domestiques , et de le gagner a Jésus-

Christ. C'était un jeune homme d'un fort

beau naturel. Sa conversion a quelque chose
d'extraordinaire. Il demeurait à Nankin

,

quand l'Empereur y vint , au commencement
de l'année i^99- Le Père Gerbillon

, qui
était du voyage, le reçut h son service h la

prière de ses païens et l'amena à Ptftin f

où je le pris pour m'accompaguer jusqu'à

-Canton. Il savait déjà les prières , et tout ce

O 5
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qu'il faut savoir pour être Chrétien ; mais
il différait toujours de l'être. Pendant notre

voyage je lui parlai souvent de la nécessite

du saiut en particulier, et en présence de

ses compagnons
,
qui étaient Chrétiens , et

qui l'exhortaient comme moi. Il convenait de

tout ; mais il ne prenait point de résolutiou.

Que diront mes parens , me repartit-il un
jour que je le pressais ? aucun d'eux n'est

Chrétien , je serais le premier à l'être ; c'est

à quoi je ne puis me résoudre. Mais , lui

dis-je , si l'Empereur vousfesait Mandarin ,

refuseriez- vous de Fétre, parce qu'aucun de

vos parens ne l'a été jusqu'à présent? Au-
contraire , ne serait-ce pas un grand honneur

pour vous d'être le premier Mandarin de

votre famille , et vos parens ne vous en esti-

me raient-ils pas davantage ? C'est ici la

même chose ; vous serez le premier Chrétien

de votre maison , et en porta ut vos parens à le

devenir comme, vous , vous serez cause de

leur salut. Pouvez-vous mieux faire ? Et
n''est-ce fnis là une grande grâce de Dieu ?

Comme je ne signais rien sur son esprit, je

crus qu'il me cachait ses véritables sentimeus.

Je chargeai donc nu Catéchiste de savoir

adroitement ce qui le retenait. Les Chinois

se parlent conlidenimonl les uns aux autres,

.1 • communiquent aisément leurs peine;

et leurs plus 'tes pensées. Ce jeune

homme lui avoua donc que ses parens fê-

laient souvent l.i cérémonie d'honorer leurs

ancêtres : Si je ne le fais pas avec eux ,
eli*

buil-ilj ils me chasseront de la maison ,
et
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peut-être me déféreront-ils aux Mandarins
,

comme un homme ijui mangue de respect < t.

de reconnaissance pour ses parens. C'est c&

qui m'empêche d'être Chrétien.

Mais <jui vousa dit , repartit le Catéchiste
,

nue vous ne pourrez pas assister à ces céré-

monies quand vous serez Chrétien ? Je le

suis par la grâce du Seigneur , et j'y assiste

quand la nécessité m'y oblige. La Religion

chrétienne nous défend seulement de deman-
der ou d'attendre des grâces de nos parens

morts , de croire au ils ont le pouvoir de nous

enfaire , (pi ils sont présens dans la tablette ,

ou qu'ilsy viennent pour écouter nos prières y

ou pour recevoir nos présens ; elle défend en-

core de brûler de la monnaie de papier , ou
de versera terre le vin que nous leur offrons ;.

mais elle ne défend point de reconnaître le

bienfait de la naissance et de l'éducation que
nous avons reçu d'eux , ni de les en remer-
cier , en nous prosternant devant la tablette

où leur nom est écrit , et en leur offrant
nos biens. S'il m'est permis , répliqua le

jeune homme , d'aller avec mes parens faire

mes inclinations devant les Images de mes
ancêtres , je n'ai plus de difficulté , et dès

ce moment je suis Chrétien. Le Catéchiste

me l'amena deux jouis après , et me dit la

disposition où il était. Il me demanda par-
don d'avoir résisté si long- temps a la grâce

de Dieu, et me pria de lui donner le Baptême,
Réassurant que ai lui ni ses parens n'atten-

daient rien de leurs ancêtres
,
quand ils les

honorent selon la coutume, Je ne crus pas de-

O G
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voir exclure du royaume du C ; el un homme
qui avait la Foi , et qui était dans les dispo-

sitions que demande le Pape Alexandre VIL
Il a vécu depuis ce temps-là fort chrétienne-

ment , et il demeure à présent avec le Père de
Visdelou.

Quoiqu'il y ait sept Eglises à Canton , une
des Jésuites Portugais

,
qui est la première

et la plus ancienne , deux des Pères de l'Or-

dre de saint François , deux de Messieurs les

Ecclésiastiques des Missions étrangères , une
des Pères Auguslins , et la nôtre , avec un
ou deux Missionnaires en chacune , il s'y

fait néanmoins très-peu de conversions. C'est

à- peu- près la même chose dans les autres

Ports , où les vaisseaux Européens ont ac-

coutumé d'aborder. Il n'en est pas ainsi des

Villes qui sont dans ('intérieur de la Chine
;

les conversions y sont plus fréquentes, et on

y forme en peu de temps dvs Chrétientés

nombreuses. Vous me demanderez peut-être
,

rr»<»u Révérend Père, d'où vient une si grande

différence. J'aime mieux (pie l'Apotre des

Indes , saint François-Xavier , qui était Eu-
vo\é de Dieu avec le don des langues , et

avec h* pouvoir de laite des miracles pour
convertir ces Peuples , vous réponde que

moi. Par -tout mi les Portugais s'établis-

saient , ce grand Saint trouvait des obstacle!

presque invincibles à U propagation de la

Foi. Il en était aflligé jusqu'à s'ennuyer de

vivre (l). J'aimerais mieux , dil-il , i tre dans

(i, Lib. i , Ejtu.tt 7.
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le fond de l'Ethiopie , ou quelque part dans
les terres du Prêtre Jean

;
j'y travaillerais

en paix à la conversion des Gentils , loin

de toutes ecs misères que mes yeux sont

obligés de voir , et que je ne saurais empê-
cher. Je n'ai qu'un regret , c'est de ne m'y
être pas opposé plusJoitement. Faites mieux,
poursuit-il ; si la douceur ne corrige point

ces sortes de gens , usez de sévérité II y a
du mérite à reprendre les pécheurs , au lieu

que c'est un grand péché devant Dieu de ne
les reprendre pas ,

quand par leur vie scan-

daleuse ils empêchent la conversion des Infi-

dèles. Ces mauvais exemples des Chrétiens

,

dont saint François-Xavier déplorait les fu-

nestes efFets aux [ndes, sont aussi ce qui rend
nos travaux inutiles dans les Portsde la Chine,

Les Chinois qui y demeurent, font des voya-

ges dans les Royaumes voisins , où ils voient

les dissolutions et les débordemens de quel-

ques Européens. Ils sont aux portes de Ma-
cao , qui ne leur donne pas de meilleurs

exemples. Ceux qui viennent d'Europe dans
leurs Ports , les confirment dans les mêmes
idées, car ils envoient plusieurs qui mènent
une vie libertine , et qui sont fort déréglés

dans leur conduite. Ce qui suit de là , c'est

qu'ils perdent bientôt toute l'estime qu'on
leur avait inspirée de la Loi de Dieu. Les
Européens pour être Chrétiens , disent- ils

entr'eux , en sont- ils plus chastes, plus so-
bres

,
plus retenus , moins colères et moins

.passionnés que nous ? Que s'ils voient les

Missionnaires vivre parmi eux sans reproche
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et avec édification , ils s'imaginent que c'est

plutôt en vertu de leur état , ou de quelque
obligation particulière

,
qu'en vertu de leur

Religion. Au-licu que dans l'intérieur de la

Chine, où les vérités qu'on leur prêche sont

soutenues de la vie exemplaire des Prédica-

teurs , ils admirent notre sainte Loi, qui

enseigne aux hommes de si excellentes ver-

tus , et qui les engage à les pratiquer.

Mais ne pourrait-on pas arrêter ces désor-

dres , et y apporter quelque remède ? Voici

celui que proposait l'Apôtre des Indes, dans

une de ses lettres (i). Ce serait de ne choisir

pour Capitaines des vaisseaux qui vont à la

Chine
,
que des gens d'honneur et de cons-

cience , résolus de s'opposer d'eux-mêmes
aux désordres : de leur donner et le pouvoir
et des ordres bien précis de punir les scan-

dales ; de leur faire des avautages considéra-

bles s'ils exécutaient leur commission avec

fidélité. J'aime mieux qu'on lise le reste dans

les lettres du saint Apôtre des Indes, que de

m'en expliquer ici davantage.

Si les Chinois voyaient les Européens qui

viennent dans leurs Ports, modérés , chari-

tables , maîtres d'eux-mêmes et de leurs pas-

sions; s'ils les voyaient venirsouventà l'Eglise,

approcher quelquefois des Sacremens, vivre,

eu un mot , comme nous enseignons qu'on
doit vivre , quelle impression ces exemples
de piété ne ternit iit-iLs pas sur leur esprit?

Ils donneraient mille bénédictions à notre

(a) Lib. 2 , Ej.iol. &
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sainte Loi : En populus sapiens et iiitcï-

liqens (i). / biià d'excellens hommes
9
di-

raient-ils , une Nation .s<'^c,et dont les con-

tinues sont adm irnldes.

Messieurs les Direetcurs-générauxdes Com-
pagnies auraient plus d'intérêt peut-être

qu'ils ne pensent , à vouloir eux-mêmes se-

conder en ceci notre zèle. Ils savent que leurs

vaisseaux sont exposés à beaucoup de dangers,

en allant et revenant sur ces mers
;
que Dieu

seul est le maître des vents
,

qu'il y a des

écueils et des tempêtes à craindre
,
que les

maladies des équipages, et la rencontre des

Pirates sont encore d'autres maux
,
qu'on ne

peut éviter sans une protection particulière.

Dieu donc a cent manières de renverser nos

desseins , quand nous troublons les siens , ou
quand nous souffrons que ceux qui dépendent
de nous les troublent.

Après vous avoir rendu compte de l'état

de nos Missions
,

je ne sais s'il est trop né-
cessaire de vous faire le récit des aventures

de l'Ampliitrite , dans son second voyage de

la Chine. Apparemment vous en aurez déjà

été instruitd'ailleurs
,
par ceux de nos Pères

qui se trouvèrent avec moi. Mais il est dif-

ficile que chaque personne en particulier re-

marque tout sur un vaisseau
,
principalement

au temps des tempêtes: je crois que je ne dirai

rien qui soit contrait e à ce qu'auront rapporté

les autres , mais j'ajouterai peut-être quel-

ques circonstances h leur récit, qu'on ne sera

(i) Dcut. phap. l\.
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point fâché d'apprendre , et qu'il n'y a que
moi seul qui aie pu bien savoir.

L'Amphitrite était parti de Port-Loris

le 7 de Mars de l'année 1701 , commandé
par INI. de la Rigaudière

, que son habileté,

son zèle pour les intérêts de la Compagnie
royale de la Chine , et sa grande vigilance,

toujours accompagnée d'un air honnête ,

nous fesait aimer et estimer. Il avait pour
Lieutenant MM. Horry et la Touche-Bou-
vet

, pour enseignes M. de Beaulieu et M. le

Chevalier de la Rigaudière. M. Figeralz ve-

nait à la Chine pour être premier Directeur

de la Compagnie , et avait pour seconds

MM. Pecheberti , France et Mai tineau. J'y

retournais aussi avec huit Missionnaires de
notre Compagnie

, qui ne respiraient que les

occasions de travailler a la gloire de Dieu.

La piété régnaitdansle vaisseau. Ilfautavouer

que nos Français sont très-louables , en ce

point, dans leurs navigations. On fesait rè-

glement la prière le matin et le soir ; on en-
tendait la Messe tous les jours

,
quandle temps

permettait de la dire. Après souper on chan-
tait les litanies, et on s'assemblait par trou-

pes pour réciter le chapelet. Les Dimanches
et les principales Fêtes on disait les vêpres,

la prédication suivait , les confessions et les

communions étaient fréquentes. Durant notre

voyage
,
je vis mourir t rois ou quatre per-

sonnes comme des prédestinés* On dit que
la vie que quelques-uns avaient menée, ne
leur promettait pas une (in si chrétienne «et

ciu'ils luicm lie uxeui d'avoir eu autres deux,
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dans ces derniers momens , des personnes

zélées <jui ne les quittaient point. C'est ainsi

qu'en parlaient leurs amis ; et tous com-
priment par-là combien il est avantageux

,

dans ce temps décisif, d'avoir de semblables

secours.

Nous fîmes un voyage très-heureux jusqu'à

cent lieues de la Chine. C'est là que Dieu
nous attendait

,
pour obliger ceux qui vi-

vaient encore dans le péché , d'y renoncer

entièrement , et pour nous faire connaître que
le bonheur de la navigation dépend unique-

ment de lui. Ce fut le 29 de Juillet à cinq
" heures du matin

,
que nos mats de misaine

et de beaupré furent emportés tout d'un coup
dans la mer. Treize matelots , montés sur les

vergues y tombèrent en même-temps ; trois

se novèrent , les autres furent tirés de l'eau.

On accourut pour sauver le grand mât; maïs
comme il n'était plus soutenu par les mats
de devant, auxquels il est attaché , la tem-
pête et l'agitation de la mer l'ébranlèrent si

violemment, que sur les dix heures du matin
nous le vîmes prêt à tomber. Tous alors se

crurent perdus , car il était entre quatre pom-
pes , éloignées les unes des autres d'environ

deux pieds. Ces pompes vont jusqu'à fend,

de cale , et le mût tombant dessus , les en-
fonce-, et parla violence du coup le vaisseau

s'entrouvre, et est submergé dans un moment.
Ce n'était pas la seule manière dont sa chute

nous pouvait perdre , car on craignait encore

qu'en tombant, il ne brisât une partie de notre

hutiment.
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A tous ces dangers , il n'y avait point d'au-

tre remède , dans l'état où nous étions
,
que

d'implorer la miséricorde de Dieu. Tous
l'implorèrent en effet, tousprièrent la Sainte-
Vierge d'intercéder pour nous , et firent voeu
de porter dans la première de ses Eglises en
France un tableau peint, où notre naufrage

prochain serait représenté. Tous s'adressèrent

aussi à saint François-Xavier , Apôtre des

Indes et Patron de ces mers , sur lesquelles

il avait éprouvé , comme nous , des tempê-
tes extraordinaires. Dieu , qui nous voyait

dans l'affliction , éeouta nos prières ; le grand
mat tom3)a doucement entre deux pompes ,

et n'offensa par sa chute aucune partie du
vaisseau.

Mais ce danger qui nous occupait au com-
mencement, , parce qu'il était le premier,
n'était pas le plus grand. La tempête était

furieuse, et la mer irritée s'élevait comme
des montagnes. Notre vaisseau n'étant plus

soutenu par ses mats , tournait au gré des

vents pies flots le couvraient souvent, et le

battaient si violemment
,
qu'il pouvait être

à tout moment englouti. Plusieurs croyaient

que nous ne passerions pas la journée. Militant

ibi lacryniaram wV// , nmlliim sollicitudiniê

et languoris , dit saint François-Xavier dam
une semblableoccasion : nous rîmes bien des

pleurs et bien de lu consternation ce jour-là
;

chacun néanmoins prit le véritable parti, qui

était de se préparer à la mort par des con-

fessions générales : on n'avait pas le loisir

de les faire bien longues : mais on disait ce^
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qu'il fallait, et la douleur paraissait sincère.

Heureux néanmoins ceux qui n'attendent

pas ces extrémités pour penser à leur con-

version

Vous me demanderez, peut-être , mon Rê-
ve- rend Père , quel était le sentiment de nos

Missionnaires , dans ee moment fatal. Je ne

vous dirai pas que nous avions le courage

d'un saint François-Xavier, qui ne deman-
dait à Dieu de ne sortir d'un danger que

pour rentrer en d'autres plus grands , en tra-

vaillant à sa gloire. Je puis vous assurer néan-

moins que nous ne regrettions point d'avoir

quitté la France , et que personne ne montra
de l'étonnement. Quelques-uns même , après

avoir achevé d'entendre les confessions , vin-

rent de compagnie en ma chambre, (c'était

durant le plus fort de la tempête, ) et mon-
trant un air de joie comme des gens qui ne
des iraient plus rien : Nous venons , me di-

rent-ils, mon Père , -prendre congé de vous
et vous remercier de nous avoir amenés jus-

çues ici. Nous vous demandons pardon des

peines et des mauvais exemples que nous vous
avons donnés. Noussommes contens , et nous
nous recommandons à vos prièi'es. Ce com-
pliment , auquel je ne m'attendais pas, me
tira les larmes des yeux. Je leur répondis :

3fes Pères , nous nous sommes aimés pour
Dieu dans le temps ; allons, si c'est sa sainte

volonté nous entr aimer en lui pendant toute

l'éternité. Nous continuâmes à prier tout le

reste du jour. A minuit, nous dîmes les li-

tanies des Saints , celles de la Sainte-Yierge,
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de saint François-Xavier , et celles qu'on
récite pour les personnes qui sont sur mer :

car
,
que ne fait-on pas dans ces tristes mo-

raens pour obtenir grâce , et pour fléchir la

miséricorde de Dieu?
La tempête cessa le matin , et nous eûmes

ensuite deux jours de calme , durant lesquels

on dressa quelques petits mats
, pour achever,

s'il se pouvait, le voyage. J'ai appris depuis

ce temps-là , de personnes qui connaissent

parfaitement les mers de la Chine, que la

saison de ces vents furieux ne commençait
jamais avant le 20 de Juillet, et ne passait

guères le 4 d'Octobre
;
que durant tout ce

temps-là, il fallait se tenir sur ses gardes,

et dès qu'on approchait à cent ou deux cens

lieues des côtes de la Chine , mettre bas ses

perroquets , et ne laisser point en mer sa cha-

loupe, ni son canot, parce que la tempête,

qui surprend ordinairement , et qui vient

tout-à-coup , ne permettait plus de les rem-
barquer. Il vaut mieux, disaient-ils , arriver

deux ou troisjours plus tard , eu venant avec

moins de voiles
,
que de risquer son voyage

et sa vie , en voulant porter toutes ses voiles
,

et faire plus de diligence.

Le 5 d'Août, nous étions proche de^ îles

de /V/acao,que nous aurions doublées ce jour-

là même , si le vent eût continué ; mais il

changea sur le soir, et fut encore contraire

le lendemain. M. de la Rigaudière , qui ne
se trouvait pas en sûreté au lieu où il était ,

voulut prendre langue d'un vaisseau Portu-

gais qui vint mouiller à uu quart de lieue de
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nous , et qui se préparait à entrer dons ces

Iles. Nous voulions savoir s'il y avait dans ces

parages quelque lieu sur , où nous pussions

nous retirer, et le prier de nous donner un
Pilote pour nous y conduire. Ces Messieurs,

quoiqu'ils se disent de nos amis, ne permi-

rent pas à noire canot de les approcher
;

l'Officier eut beau crier qu'il était Français,

qu'il était seul, qu'il venait leur demander
s'ils connaissaient un abri dans les Iles, on
lui fit signe , les armes à la main , de se re-

tirer, et on ne voulut jamais ni lui parler,

ni lui donner la moindre connaissance. Une
conduite si peu attendue piqua vivement nos

gens : elle était d'autant plus cruelle, qu'il

y avait, en eilet, plus d'un endroit dans ces

Iles, où nous eussions pu demeurer en toute

sûreté. Si nous l'eussions su , nous serions

arrivés à Canton en sept ou huit jours, c'eût

été gagner un an, et éviter tous les dangers

que nous eûmes encore à courir.

Le -j d'Août , à huit heures du matin , il

s'éleva une seconde tempête aussi violente
,

mais plus dangereuse que la première
,
parce

que nous étions proche les côtes , et que nos

mats et nos voiles étaient trop faibles pour
conduire le vaisseau ; comme le vent venait

du côté de l'Est, il fallut aller vers l'île de

Sancian
,
qui était à l'Ouest, à dix ou douze

lieues de nous. M. de la Ptigaudière eut be-

soin , en cette rencontre, de toute son ha-

bileté. Une de nos voiles s'enfonça ; un mat
de hune se rompit ; à chaque moment il

arrivait un nouveau malheur ; on remédiait
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promptement à tout. Enlin dous entrâmes

au soleil couchant dans une baie , où nous

étions à couvert du vent d'Est : mais parce

que nous y craignions le vent du Sud
,
qui

nous aurait jrtés a la côte , nous passâmes

deux jours après à l'occident de l'Ile , à la

vue du tombeau de saint François-Xavier ,

où les Jésuites de Macao avaient bâti depuis

un an une petite Chapelle , laquelle s'aperce-

vait dansl'enfoncement à deux lieues de notre

mouillage.

Je ne vous dirai point, mon Révérend
Père

,
quelle fut notre consolation parmi tant

de désastres de nous trouver si proche de ce

lieu de bénédiction. Nous chantâmes le Te
Dewn , et l'on déchargea tout le canon. Cha-
cun de nous se souvint comme ce grand Saint

avait tiré l'Amphitr itedu milieu des rocher*

du Paraccl , où il s'était engagé dans le pre-

mier voyage, et nous ne doutions point que

nous ne lui dussions encore notre salut en

celui-ci. Comme le vaisseau n'avait point de

mût, je partis incontinent avec quelques Of-

ficiers, pour en aller chercher à Canton.

J'eus l'avantage, en passant parla Chapelle du
Saint, d'y dire la messe, de baiser pour la

première fois la terre qui avait reçu son pré-

cieux corps, et de m'oiïrir à Dieu ,
pour re-

commencer ma Mission , où il avait achevé

la sienne, .le nie s«»u\ ins de mes Compagnons,
que j'avais tous Laissés dans le vaisseau , pour

la consolation de L'équipage. Dès que je tn>

à Caiiion
,

je Leur envoyai une galère bien

fournie de rameurs
,
pour être toujours *
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leur disposition quand ils voudraient aller

au tombeau dusainl Apôtre, Ils m'écrivirent

«

I

n <* je n'avais pu leur faire un plaisir plus

sensible : qu'ils y allaient tous les jours dire

la Messe
; que les Officiers et les Matelots y

venaient avec eux tour-à-tour
;
que tous y

avaient communié, et quelques-uns même
plus d'une fois. C'était un petit pèlerinage,

où chacun allait toujours avec plaisir, du-
rant les vingt jours que le vaisseau demeura
sous Sancian.

Les mats que nous apportâmes de Canton-

n'étaient pas assez grands -, mais on n'en

trouva pas alors de meilleurs dans tout l.e

Pays. On fut quinze jours à faire sept ou huit

lieues , tant les courans étaient rapides. Les
Pilotes-côtiers furent d'avis de mouiller sous

une île nommée Niou-co , dans un endroit

assez bon , assurant que les vents d'Ouest

ne manquaient point dans le mois de Sep-
tembre , et qu'il en viendrait un assez fort

pour achever ce qui restait de chemin. Il ne
fallait que sept ou huit heures d'un vent fa-

vorable
,
pour doubler les îles de Macao

,

et gagner l'entrée de la rivière de Canton
,

d'où les seules marées nous conduiraient en-

suite aisément jusqu'à la Ville.

Ce vent vint en effet , et fit faire deux ou
trois lieues

; mais il changea tout-à-coup au

coucher du soleil. Les vents d'Est ou de

Nord-Est recommencèrent à souffler avec

tant de furie
,
qu'on n'a jamais vu une si

horrible tempête. M. de la lligaudière vou-
lut gagner son premier abri sous l'île dé
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Sancian ; mais il n'en put venir à bout. Il

perdit ses maîtresses ancres , et fut obligé

d'abandonner sa chaloupeet son canot. L'obs-

curité delà nuit, accompagnée d'orages et

d'une horrible pluie , ne laissait rien voir.

Les vergues , les voiles et les mats se bri-

saient les uns après les autres. Ce fut alors

qu'on se crut, plus que jamais, au dernier

jour de sa vie. Le Père de Tartre et le Père

Contancin
, que j'avais laissés dans le vais-

seau
,
quand je revins à Canton la seconde

fois avec mes Compagnons , entendirent les

confessions de tout le inonde. Chacun vou-
lait , dès qu'il fut jour, qu'on échouât le

vaisseau pour sauver sa vie. On se crut trop

heureux de le mener derrière une petite Ile
,

qui les couvrait un peu du vent. On sut deux
jours après qu'elle s'appelait Fan-ki-chan

;

qu'elle était à cinq lieues d'une ville nom-
mée Tien-pé

; qu'on avait fait
,
pour y ve-

nir, plus de cinquante lieues sans voiles , en
une nuit et une matinée , et passé entre plu-

sieurs Iles , sans en apercevoir aucune.

Quinze jours après, on eut en cet endroit

un autre coup de vent qui se peut nommer
une quatrième tempête. Les Mandarins de

Tien-pé m'ont dit depuis
,
qu'ils allèrent sur

une hauteur pour observer si le vaisseau ne

déraderait pas : mais par bonheur son ancre

tint; c'était l'unique qui lui restait alors.

J'avais averti INI. de la Kigaudière, ([tien

cas qu'il n'arrivât pas à Canton avant le pre-

mier jour d'Octolnv , je partirais ce jour-la

pour aller prendre les présens du l'Empereur,

a ! iu
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afin de me rendre au plutôt à Pékin. Je par-

lis un effet avec deux galères , accompagné

du Père Porqu.et. «Je m'en allai droit à L\iou-

co ; in:iisl'Àn)|iliih ile n'jetait plus : on avait

quittéce poste le >.<) de Scott mbte. Comme
personne ne pouvait nous dire quel chemin

le vaisseau avait pris
, parce que c'était du-

rant la nuit qu'il avait été emporté pat- la

tempête, je le cherchai par toutes les Iles.

J'allai à Sancian
,
je visitai toute la côte , et

vins jusqu'à iMacao. Enfin , après avoir couru

ces mers durant vingt-cinq jours, et souvent

avec danger , je me rendis à Canton , où je

trouvai des lettres du premier Mandai in de

Tien-yè , qui me donnait avis que lAmplii-
trite était arrivé dans sim voisinage , et qu'il

se ferait un plaisir de bien traiter les Fran-
çais. Il écrivait les mêmes nouvelles au.

Tconto ,
qui me les communiqua sur-le-

champ.
Je me remis en chemin avec le Père Por-

quet et le Père Hervieu. Ce dernier venait

pour servir d'Aumônier , et relever le Père
de Tartre et le Père Contanein. Je ne pus re-

tenir mes larmes à la vue de ce pauvre vais-

seau , battu si souvent de la tempête , et si

fortement protégé de la Providence. A peine

y t'us-je arrivé, que nous reçûmes deux beaux
mats , dont le Tconto nous fesait présent. Il

les avait retirés d'une grande somme de Siam
y

qui avait péri sur les côtes de la Chine, dans
Ja dernière tempête que nous essuyâmes le

29 de Juillet , et nous les fit apporter de plus
de soixante lieues

, traînés le long des cô-
Tome XFIL p
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tes par dos galères et des chaloupes , avec

toute la peine et la dépense qu'on peut s'ima-

giner.

Je fis une autre chose pour le salut du.

vaisseau
,
qui se pouvait perdre tous les jours

,

tandis qu'il était sous Fan-ki-chan. Ce fut

de lui trouver un Fort assuré pour se retirer

durant l'hiver. On nous avait parlé d'un lieu

nommé Ooan-lhcou-/voan,éloigné de TTienpê

d'environ trente lieues vers l'Ouest. Mais
avant que d'y aller, nous voulûmes voir nous-

mêmes si ce Port était aussi sûr qu'on dirait,

sans trop s'en rapporter aux Chinois; il fal-

lait en connaître les chemins , et les sonder.

Les Mandarins, auxquels j'en parlai
,
per-

mirent à nos Pilotes de l'aller examiner
,

et leur donnèrent des gens pour les y
conduire.

Enfin , MM. les Directeurs n'ayant ni

barques ni chaloupes
,
pour transporter

Canton l'argent et les effets de la Compa-
gnie, je leur cédai mes deux galères , et j<

revins par terre avec les présens de l'En

percur. Jeramenai avec moi le Père Iler\icu

avant été obligé de laisser sur l'Amphitril

le Père Contancin, h ses pressantes instan-

ces. Il avait vu les quatre tempêtes qu'oi

avait essuyées déjà , h.tns que riep eût pu ni

alarmer son courage, ni épuiser les forcer

que Dieu seul pouvait lui donner dans Q1

travail" si rude et si constant.

Sitôt que M. de la Rigaudière fut arrivé à

Qoan^cheou-rvoan , il m'écrivit pi usieon
lettres très-obligeantes. <> C'est à présent ,
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» dit-il , mon Révérend Père, que nous voui
» avons obligation de la vie, mon équipage et

» moi , pour uous avoir procuré des mâts et

» un bon Port. Cela joint aux peines que

» vous voulez bien prendre , et que vos

» Révérends Pères se donnent pour nous,

» ne peut être reconnu par les hommes
;

» Dieu seul peut vous en donner la récom-

jj pense. Notre vaisseau est en toute sûreté

» dans ce Fort ; nous y ressentons déjà les

» effets de votre zèle. Tous les Mandarins
» des environs sont venus nous voir , et nous

» ont offert tout ce qui dépendait d'eux. Ils

» font tenir des galères auprès de nous pour

» nous faciliter le transport de toutes choses.

» La joie règne dans notre équipage ; nous
» avons un gros poulet pour un sou , un
» bœuf pour quatre francs , et toutes les

» autres denrées à proportion. Enfin , après

» toutes nos peines , Dieu nous a mis dans

« un bon quartier d'hiver, où rien ne nous
» manque. Le Père Contancin devient tous

d les jours plus zélé
;

je vous promets d'ap-

\> porter tous mes soins pour le conserver
» en bonne santé

; car il n'est pas venu h la

» Chiue pour s'épuiser en travaillant pour
» TÀmphitrite; il doit se réserverpour un
» meilleur et plus grand objet. »

Le Père Contancin m'écrivit quelques

jours après les mêmes choses, à-peu-près
,

mais dans un plus grand détail. « M. de la

n Rigaudière, dit-il, revint incontinent après

» votre départ de Ticn-pé. Le lendemain
» 1 5 de Novembre, il fit embarquer les mâts

P a



3zj.o Lettres édifiantes
du Tçonto , de l'eau, du bois , les mala-
des et les cases qu'on leur avait faites dans
l'Ile: desortequesur les dix heures du soir

nous appareillâmes au clair de la lune; nous
eûmes un vent favorable pour notre mâ-
ture. M. de la Rigaudière en profita si

heureusement
,
qu'au lever du soleil , nous

vîmes le Port où nous devions entrer
,
quoi-

qu'il soit éloigné de vingt-quatre à vingt-

cinq lieues du lieu d'où nous étions partis.

Le Pilote Chinois de Tien-pé nous con-
duisit fort bien , et en habile homme.
Comme le vent s'était abaissé , et que la

marée nous était contraire , nous ne pûmes
y entrer que sur les trois heures. On passe

entre deux bancs de sable
,
qui s'avancent

fort loin dans la mer , sur une ligne paral-

lèle , et forment un canal large de plus

d'une lieue. A l'entrée de ce canal , on ne

trouve que cinq, six et sept brasses d'eau
;

mais plus on approche du Port, plus on

y en trouve. M. Horry allait devant nous

dans un canot , la sonde à la main. En-
fin , nous sommes entrés sans aucune peine,

trouvant presque toujours dix brasses. Nous

sommes présentement comme dans un bas-

sin, mouillés par huit brasses, à la portée

d'un boucanier de terre. La terre nous en-

vironne de tous côtés : de soi te que les ma-

lades qui étaient au lit
, quand nous y

entrâmes, n'ont pu reconnaître par où nous

étions eut lés.

,, Sitôt qu'on eut mouillé, M. delaRigau-

,, dière lit chanter le Je Dcum , en action
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) J

)»

»?

5>

>J

-M

5Î

Jî

5»

'.1 5

>)

35

.sur , el le Lendemain on dil la Messe à la

même intention. Nous sommes aussi tran-

quillement ici, que nous serions dans uno

chambre ; nous n'avons pas encore senti

le moindre mouvement dans le vaisseau;

et il faudrait qu'il fit une tempête bien

horrible au-dehors , pour causer du roulis

dans le lieu où nous sommes. C'est pour-

quoi Ton a mis à terre les mâts et les ver-

rues , et l'on a déchargé notre vaisseau.

M. notre Capitaine , comme vous voyez
,

a fait tout ee qui dépendait de lui. Nous
vous prions , mon Révérend Père ^ d'ache-

ver le reste , c'est-à-dire, de faire ensorte

qu'on nous fournisse les vivres nécessaires,

en payant, et que les Mandarins, non-

,, seulement ne nous inquiètent pas , mais

,, qu'ils paraissent même prendre part à ee

,, qui nous regarde. M. de la Rigaudière est

,, bien résolu , de son côté , de retenir ses

,, cens dans le devoir et d'empêcher qu'ils ne

,, donnent aux Chinois aucun sujet de plainte

,, ni de scandale.

,, Samedi au soir
,

poursuit-il dans une

,, autre lettre , un homme du Mandarin
,, à'Ou-tchuen nous avertit que son Maître

,, venait en personne nous témoigner com-
,, bien il s'intéressait à notre arrivée. Il y
,, vint en e/ïet hier matin 21 Décembre, es-

,, corté de cinq galères , et nous rendit visite

,, en cérémonie, avec le grand collier; ce

,, qui le fit prendre par nos Matelots pour
,, un Chrétien qui portait un gros chapelet

P 3
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au cou. On ne peut nous marquer plus

d'amitié , ni parler d'une manière plus

obligeante. Il nous promit de faire tout ce

qu'il pourrait pour nous rendre service ,

et nous offrit de nous laisser quelqu'un de
ses gens

,
pour nous conduire où nous vou-

drions aller. Il m'a prié instamment de vous

assurer qu'on serait content de la manière
dont il en userait. Il s'appelle Tchen-lao-ye,

et signe Tchen-loung dans ses billets de
visite. On lui donna bien à dîner, et à trois

autres Mandarins qui raccompagnaient.

Notre manière de manger leur pi ut, et ils

i
trouvèrent les liqueurs qu'on leur servit

i

très-bonnes. Sur les trois heures il retourna

i
à sa galère et nous le saluâmes de trois

, coups de canon
,
qui firent grand peur

, aux Chinois qui l'accompagnaient -, aussi

, étaient-ils de bonne poudre. I
T

n quart

, d'Heure aprèsnous allâmes, M. delà Rigau-

, dière et moi , lui rendre visite. Nous fumes

, salués en arrivant de trois coups de canon
,

, et de trois autres en sortant. Noush.i Fîmes

,
notre présent. Il partit sur les neuf heures

, du soir pour s'en retourner, et nous salua-

, mes encore sa galère de trois coups de

, canon. Àu-reste vous Serez bien aise d'ap-

,
prendre que nous sommes ni dans l'abon-

y aance : c'est apparemment un elVe t de vos

, soins. Les bœufs ne nous coûtent que

, quatre francs , la douzaine d'œufs un *(-u ,

, les poulets autant ; jugez combien il s'en

, mange parmi DOS Matelots. On \a libre-

, ment à la chasse ;
les sangliers , les cerfs

,
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iy les faons, les perdrix et les beccassines

,, viennent souvent sur la table de M. de la

3i Rigaudière. Dieu semble dédommager nos

,, Messieurs de leurs peines payées
,

par

,, l'abondance qu'il leur fait trouver ici. »

Voilà , mon Révérend Père
, quelle a été

la demeure de l'Aniphi tri te dans le port de

Qoan-t.rlh'ou-vucni
,

près de la rivière de

Sin-men-kian , à neuf lieues de la petite ville

à' Ou-tchuen, Le P. Contanciu fit
,
pendant

tout ce temps-là , Mission dans le vaisseau à

son ordinaire , assidu auprès des malades

pour les assister et pour les consoler, prêchant

l'équipage tous les Dimanches , et lui don-
nant les autres secours spirituels. Je lui re-

commandais toujours sa sauté. « Ma santé

„ est à Dieu , m'écrivit-il en me répondant

a sur ce point, etparcetteraison ellemedoit

j, être chère : je fais tout ce que vous m'avez

3i ordonné pour la conserver. Si nos Pères

j, qui sont à Canton exécutaient vos ordres

s, aussi exactement, ils se porteraient beau-

Jy coup mieux. Au nom de Dieu,, qu'ils ne

> y pensent point à meavenirdélivrer, et qu'ils

iy soient contens de me voir demeurer ici

jj quelque temps plus qu'eux. J'y fais la vo-

j, loulé de Dieu, et par ce motif j'y demeu-
>s rerais avec plaisir toute ma vie. »

Quoique le Père Gontancin pensât depuis
Jong-tetnps à se consacrera la conversion des
Infidèles , il n'obtint permission de venir avec
moi à la (mine , une trois jours avant mon
dépari de Paris. C'était le plus jeune de mes
compagnons . cependant on peut dire de lui

?

4P '
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qu'il n'a pas été le moindre des Apôtres, s'il

est permis de se servir ici de cette expression,

lia fait de grands biens surl'Amphitrite, et

l'on m'en a dit beaucoup de particularités ,

qu'il n'est pas nécessaire de rapporter ici.

Je ne vous ai rien dit , mon Révérend Père,
de quelques autres établissemens, que nous
avons encore faits à la Chine ; il faut atten-

dre ([ue nous y soyons en paix , et que le

Christianisme y prenne racine. Je ne dirai

rien non plus des biens que Dieu a opérés

par le ministère de quelques-uns de mes com-
pagnons

,
qui demeurent avec nos Pères Por-

tugais , et qui les aident dans leurs Missions.

Le Père de Visdelou a rendu des services

considérables à l'Eglise dans la Capitale de
Fo-kien , où il a remis dans le devoir plusieurs

Chrétiens ,
qui s'en étaient écartés. Le Père

Bcauvollier continue à les entretenir dans la

paix
,
par ses conseils et par ses prédications.

C'est un Missionnaire qui a de grands talens,

qui sait plusieurs langues Orientales , et qui

s'applique à la connaissance des caractères et

des livres Chinois.

Ce que je ne dois point omettre , mon Ré-
vérend Père , ce sont les saintes dispositions

dans lesquelles j'ai laissé les derniers de nos

Missionnaires qui sont venus à la Chine.

Dieu qui les a appelés h la vie Apostolique ,

les y préparait depuis long-temps ,
par la

pratique des vertus solides. Voici ce que quel-

ques-uns d'eus onl éeiit en divers temps , au

Père Supéi ieur*Généra] de notre Mission. Je

ne les nommerai point , de crainte de leur
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faire do la. peine; mais i! n'y a mie il u bien

à manifester en généra] les grûces que Dieu
leur .'i faites, principalement celles ij u î édi-

fient, et qui nous excitent à les imiter.

« L'unique grâce que je vous demande ,

,, mon Révérend Père, dil Ton d'eux, c'est

<le me donner tout ce qu'il y aura de plus

pénible et de plus mortifiant dans la Mis-

sion , soit pour l'esprit , soit pour le corps.

Ce n'est point une ferveur passagère qui

mo fait parler ainsi ; il y a long-temps que
Dieu m'a mis dans la disposition de sou-

haiter , et de chercher vn effet ee qu'il y
a de plus difficile. Si je ne regardais que

,, moi-même, je ne parlerais pas ainsi , je

,, connais trop ma faiblesse : mais celui en

,, qui j'ai mis ma confiance , et pour l'amour

,, do qui je suis venu en celte Mission
, peut

,, tout . ainsi j'espère tout de lui. Si vous

,, ave/ donc quelque endroit où il faille mar-

,, cher, jeûner, veiller, souffrir le froid ou
,, le chaud • je crois , mon Révérend Pèie,

,, que c'est cequi me convient. Dieu m'adonne
,, des forées oui me mettent en état de sou-

tenir les fatigues plus aisément qu'un autre.

Je vous parle comme h mon Supérieur,
.-«fin que vous puissiez plus facilement dis-

poser de moi. Je serai l)i< n par-tout où
,, vous m'enverrez

,
parce que je Cri uw'rai

,, Pieu par -tout. Je vous prie seulement

,, de me regarder comme un Missionnaire

,, qui vent tenl sacrifier à Dieu , et vui

,, prétend ne s'épargner en înn pour sa

gloire.

P 5

•5
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» J'aurais souhaité , dit un autre

,
que

,, vous ne m'eussiez pas laissé le choix d al-

,, 1er en l'une ou en l'autre des deux Mis-

? , sious que vous nie marquez , mais que
vous m'eussiez déterminé. Je n'ai quitté

la France que pour ohéir à Dieu ; et je

serais fAché de suivre a la Chine , où sa

Providence m'a conduit , d'autremouve-

ment que celui de l'obéissance. J'espère

que vous voudrez bien dorénavant me don-
ner ce mérite et cette consolation , sans

consulter mes inclinations. Je vous conjure

donc, mon Révérend Père, parla tendresse

et par le zèle que vous avez pour vos infé-

rieurs, et pour leur avancement spirituel,

de m'accorder toujours cette grâce. Vous
aurez la bonté de me donner vos ordies

,

et j'aurai le plaisir de les exécuter.

» Je suis venu à la Chine, écrit un troi-

sième , dans la résolution de m'abandon-

ner entièrement entre les mains de mes
Supérieurs, également déterminé à rece-

voir tout , et h ne lien demander. Ainsi

vous pouvez disposer de moi pour les Pro-

vinces du Nord , ou pour t elles du Midi
,

de la manière et dans le temps qu'il vous

5?
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pi dra. par-tout où vous me mettiez , je

m'y croirai placé de la main de Du u ,
et

je ne penserai qu'à 1 y sertir, et qu'à lui

être fidèle le reste de nies jours.

» Je vous supplie, mou Révérend Père,

,, dit encore un autre , d'être persuadé que

,, quoique je sois celui de tous les Misaioû-

,, Oairel qui apporte le Moins de \v.rlu a la
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, Clnno
,

je accéderai néanmoins a aucun,

, avec Ki grâce de Dieu
%
sur ce point de ne

, souhaiter jamais aucun lieu ni aucun ( m-

,
ploi particulier. S'il y a quelqu'occupa-

, lion plus pénible , je crois qu'elle me
couvienl mieux qu'à personne, j>our plus

d'une raison. Enfin je suis
, grâces au

Seigneur , dans la disposition de ne me
regarder point moi-même , mais d'aller

par-tout où vous jugerez qu'il y aura plus

à travailler pour le salut des âmes, et jour
la plus grande gloire dr Dieu.-- Je ne re-

fuserai jamais ni la peine ni le travail,

dit le même dans une autre lettre . Dieu
m'a donné tant de force jusqu'ici , que je

ne crains rien davantage
, que de ne pas

m'abandonner assez entre les mains de sa

, Providence. »

Plaise a Dieu , mon Piévérend Père , de
conserver dans ces sentimens les Mission-
naires qui nous sont venus déjà , de les com-
muniquer à ceux qui viendront , et de les

perpétuer parmi nous. Cette indifférence des

lieux parait nécessaire , quand le désir de
convertir les âmes est le seul motif qui nous
amène dans ces Missions : car nous ne savons

pas où soûl ces âmes que Dieu veut sauver

pa* notre ministère , et pour l'amour des-

quelles il nous a appelés aux Missions
9

couseï vés dans les voyages et conduits heu-
reusement au port (\). Eoce etntim c t.m-

tu st i*;C>us vocubis. Ne peut-on p;>s expliquer

(1} Isui . chu|> 55.

P G
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ici la parole du Prophète : Les Peuples que
vous appelerez , vous sont entièrement in-

connus ? Ce ne sont point ceux que vous

p usez, et moins encore ceux auxquels vos
inclinations se portent. J'ai d'autres pensées

que vous -, autant que le Ciel est éloigné de la

terre , autant mes vues et mes desseins sur-

passent toutes vos lumières.

C'est souvent une rencontre imprévue à

notre égard , maïs réglée par la Providence
,

qui est cause de la conversion d'un Infidèle;

c'est une affliction qui le frappe subitement

,

c'est l'extrémité d'une dernière maladie , c'est

un détour qui nous oblige contre nos vues de
passer une fois par un certain endroit. Com-
ment se trouver justement dans ces momens
favorables, et dans ces temps de salut pour
eux , si ce n'est Dieu lui-menu* qui nous y
mène , comme par la main ? Le salut non-
sculeineul d'un simple particulier, mais le

salut d'une Province eutière est souvent atta-

ché à ces- sortes d'évènemens inopinés. Lais-

sons-nous donc toujours conduire , et Dieu
nous conduira toujours comme il faut.

Je finirais ici cette lettre, qui ue vous pa-

raîtra déjà peut-être que trop longue , mon
Révérend Père, si je ne croyais fous faire

plaisir, en vous donnant quelques éelair-

cissèmens sur une ou deux difficultés , (pie

«les personnes de vertu me proposèrent au

sujei «le ces Missioris, eu hrion dernier voyage

de France. Vous »llel vêtus de soie à l.i

Chine, medtsa enl-ils , et VOUS DP marcher

posa pied parles Villes, mais vous allée eu
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chaise. Les Apôtres prêchaient-ils l'Evangile

de celle manière ; et peut-on garder la pau-

vreté Religieuse , en portant des habits de

soie ? Dans l'idée de tes personnes , don

j'honore la vertu , aller prêcher Jésus-Chrilt

aux Chinois, et aller nu-pieds le bourdon à

la main , c'était une même chose.

Je ne sais pas s'ils prétendent en effet qu'il

est libre à la Chine d'aller avec cet habille-

ment , et que les Chinois s'en convertiraient

plus facilement ; c'esi néanmoins la pre-

mière chose dont il faudraiteonvenir. JSemo
enim nostrumsibi vivit(i) , dit l'Apotre ; car

ce n'est point pont lui-même , mais pour
gagner des âmes à Dieu, qu'un Missionnaire

vit dansées Pays iniidèles. Il doit régler ses

vcrlus et toute sa conduite
,
par rapport h

cette fin. Saint Jean-Baptiste portait un gros

ciliée pour vêtement , et accompagnait sa

prédication d'un jeûne très-rigoureux , parce

qu'avec ces austérités il touchait et conver-

tissait les Juifs. La manière de vivre de
Notre-Seigneur, pendant le temps de sa pi in-

dication , fut toujours plus conforme aux
usages ordinaires des hommes. Saint Paul se

fesait tout à tous
,
perinfîuniam ethonamfa-

main fa). Il recevait également l'honneur et

la confusion
, quand par ces moyens il pou-

vait faire plus de fruit. Scio et humiliari
9

scio et abundare , dit-il , satiari et esu~

rire , abundare et penuriam pati (3). Sa

(i) Rom chap. i^-

(?.' 2 Cor, chap. 0, . 8.

(3) Philip, ebap. 4-
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Vertu ne consistait pas à vivre seulement dan»
le mépris et dans la disette ; mais quand le*

peines intérieures venaient , à .savoir les souf-

frir patiemment; et quand l'occasion se pré-

sentait de procurer la gloire de Dieu par des

oies plus douces , à ne les refuser pas non
plus. C'est cette seieuce que hs Hommes
apostoliques . à l'exemple de saint Paul ,

doivent savoir, et qu'ils ne peuvent ignorer

ou négliger dans les Missions, sans être res-

ponsables du salut de plusieurs âmes.

Grâces à Dieu nos Missionnaires de la

Chine sont les frères de ceux qui vont nu-

pîeds en habit de Pénitens , et qui gardent

un jeune si austère dans les Missions de Ma-
duré , de ceux qui suivent dans les forêts

du Canada les Sauvages au milieu des nei-

ges , supportant le froid et la faim. Quand
n;>us étions en France eux et nous , et que
nous pressions , les uns et les autres , nos

Supérieurs de nous envoyer dans les Mis-
sions éloignées , on ne remarquait pas plus

de régularité, «le méprit du monde, de zèle

ni de Serveur en ceux qui se destinaient au
Canada ,

qu'en ceux qui demandaient la

Mission de la Chine. On ne peut donc pas

dire raisonnablement que ce soit par man-
que de mortification, que ceux-ci n'obser-

vent pas les mêmes Austérités extérieures

dans lev.r Mission , de même que ce n'est

point par relâchement que les Missionnaî-

iiv. «!e Can.ut i mangent de la viande, pen-

dant que cvu\ «le M idmé n'en mangent ja-

mais. Ce qui est bon et suili$aul tu un FsjSj
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pour y Caire recevoir l'Evangile, ne vaut i icn

quelquefois , ou ne suffit paa < u un autre.

Nos premiers Missionnaites, au eoinmen*

cernent qu'ils vinrent à la Chine , avai t

assez d'envie d'y porter , comnn dans les

autres Missions , des habits pauvres , et qui

marquassent leur détachement du mnnde«

L'illustre Grégoire Lopez , Kvêque de

Basilée , èntr'autres, m'a souvent dit que e

Père Mathieu Rirci , fondateur de teste

Mission, vécut itiusi les premières années »

et qu'il demeura sept ans avec les Hnnzes y

portant un habit peu différent o\u leur, et

vivant très - pauvrement Les Bonz«*s l'ai-

maient tous , à cause de sa douceur et de sa

modestie ; ils honoraient sa vertu ; iî apprit

d'eux la Lingue et les caractères Chinois ;

mais durant ce temps-là il ne convertit pres-

que personne. Les Sciences «TKurppe étant

nouvelles alors à la Chine, quelques Man-
darins eurent avec le temps la curiosité de
le voir ; il leur plut

,
parée qu'il avait un

air respectueux et insinuant
\
quelques-uns

satisfaits de sa capacité le prirent en atl'ec-

tiou , et commencèrent h lui parler plus sou-

vent. Ayant appris de lui , dans la conversa—

tion , le grand motif de sa venue, qui était

de prêcher à la Chine la Loi de Dieu , dont
il leur expliqua les principales vérités , iis

louèrent son dessein ; mais ce furent eux 9

qui lui conseillèrent de changer de manière»

JJtfns i'élat où vous ttvs , lui disaient-ils 9

j>eu de gens tous c> outt.ronl 5 011 ne iwuS
soujj/'ira pas même long-temps à la Clùne>
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Puisque 'vous êtes savant , vivez comme
nos S'a ' ms\ alors vous pourrez pariera tout

le monde. Les Mandarins , accoutumés à
considérer, les Gens de lettres , vous consi-

aéreront aussi ; ils recevront \>os visites *, le

Peuple vous voyant honoré d eux vous res-

p* tera , et écoutera itjs instructions avec
joie. Le Père qui avait déjà éprouvé que
loul ce qu'ils disaient était vrai

, [ car il j>en-

tait bien qu'il avançait peu , et qu'il per-

dait presque son temps: ) après avoir prié

Dieu el consulté ses Supérieurs , suivit le

conseil des [Mandarins. Voilà , disait Mon-
seigneur de Basilée , la raison pourquoi les

premiers Missionnaires de votre Cotupnguie
changèrent leur manière d'agir , et se mi-
rent à la Chine sur le pied des Gens de let-

tres. Il les louait d'avoir pris ce parti
i

l'unique et le véritable qu'on peut prendre

,

ajoutait-il , si l'on veut pouvoir y prêcher

l'Evangile , et y établir la Religion.

Cinquante ans après , lors<jue nos Mis-
sionnaires avaient déjà formé une Clné-
tienté nombreuse , les R«lii;ieux de Saint

François et de Saint Dominique , attirés

par le désir de gign< % r des âmes à Jcsus-

Cluist, passèrent des Philippines à la Chine;
mais soit qu'ils ne sussent pas le chemin
que nous avions pris , ou qu'ils crussent

mieux faire m portant leur habit de Reli-

gieux, ils allèrent ainsi leCrucifîi à la main
pçécher la Foi dans les rues. Ils eurent le

mé>ite de souffrir beaucoup , d'être battus j

emprisonnés | et renvoyés dans leur Pa vs ;
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mais ils n'eurent pas la consolation de faire

le bien qu'ils avaient espéré. Us l'éprou-

vèrent si souvent, et toujours au préjudice

de leur principal dessein , que d'un avis

commun et par des ordres réitérés de leurs

Supérieurs-Généraux , ils se déterminèrent

enfin à s'habiller et à vivre comme nous.

Il n'y a que deux ans que nous avons en-

core vu trois ou quatre Religieux de Saint

François , arrives d'Italie
,

qui voulaient

revenir à ces premières manières , et por-

ter leur habit pauvre et grossier dans la

Mission, comme ils font, avec tant d'édifi-

cation , en Europe. Leurs confrères furent

les premiers à s'opposer à cette résolution.

Monseigneur de Pékin , Religieux de leur

Ordre lui-même , les iit changer deux ans

après , et les a mis sur le pied des auties

Missionnaires.

L'état des Gens de lettres est donc celui

que les Missionnaires doivent prendre quand
ils viennent à la Chine ; et l'on n'en saurait

disconvenir, après tant d'expériences; car

tous lesReligieux qui l'ont pris après nous ne
se croyaient pas obligés de nous imiter ; on
peut même dire qu'ils étaient plus portés à

s'opposer à nos manières qu'à s'y conformer,
principalement en ce point. Si les Chinois
nous regardent véritablement comme des

Gens de lettres et des Docteurs d'Europe ,

qui sont des noms honorables et qui con-
viennent à notre profession , et que nous pre-

nions cet état, il faut, par nécessité que nous
en gardions toutes les bienséances

,
que nous
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ayons des habits de soie , et que nous nous
servions de chaises cornme eux , lorsque nous
sortons de la maison pour aller en visite.

Quand nous n'aurions pas même cette rai-

son particulière, il faudrait en user ainsi pour
se conformer à la coutume générale du Pays

;

car les gens du commun portent tous dea

habits de soie et vont en chaise quand ils

veulent visiter quelqu'un. Cela ne passe point

pourgrandeur ni pour vanité parmi eux , mais

pour une marque qu'on honore les personnes

qu'on va voir, et qu'on n'est pas dans la né-

cessité , ni d'une condition méprisable. En
Europe , l'usage des soies ne devrait être que
pour les grands et pour les riches ; ce sont

ordinairement des habits de prix ; il ne faut

pas s'étonner s'ils ne conviennent jamais à

la pauvreté d'un Religieux : mais les gens du
commun.etles valets même, pour la plupart,

portent dos habits de soie h la Chine. C'est

sur ces idées , et non sur celles que nous avons

en France
,

qu'il faut se régler , et que les

personnes de vertu dont j'ai parlé doivent

examiner nos Missionnaires , sans croire fa-

cilement qu'après avoir commencé par l'es-

prit ils veuillent finir par la chair, ni qu'ils

s'amollissent dans un pays où ils sont venus

par le seul désir de vivre dans une grande

perfection ,et desouflfriflbeaucoupen travail-

lant pour la gloire de Jésus-Christ.

Je n'ai parlé (pie par rapport aux visites ;

car dans la maison, ou Les Chinois s'habillent

comme ili veulent , les Missionnaires viveut

liès-pauvrcmeut , et ne se sciveut que des
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étoffes les plus communes. Ils vont à pied

,

lorsqu'ils parcourent 1rs Villages en Pesant

leu rsMissions. Quelques-unsmême marchent
à pied dans les Villes en diverses oeensions

;

ce <jiii peut avoir ses dangers pour la Reli-

gion ; car outre les railleries et les paroles de

mépris qu'ils s'attirent , et qui assurément ne

disposent pas les Chinois à les écouter , ils

doivent se souvenir que les Missionnaires ne
sont que tolérés a la Chine , et qu'il ne faut

s'y montrer que rarement en public , de peur

que les Mandarins choqués de les voir en,

si grand nombre , ou même de les voir

souvent , ne se mettent dans l'esprit qu'ils

sont trop hardis et qu'il faut en avertir la

Cour. Cette considération oblige les Mis-
sionnaires à prendre de grandes précautions,

et à garder beaucoup de mesures. J'avouerai,

si l'on veut
,
que ce ne serait pas tout-à-fait

la même chose , si quelqu'un avait reçu de
Dieu le don de faire des miracles comme les

Apôtres , et comme saint François-Xavier.

Un Missionnaire revêtu de ce pouvoir , irait

à pied le bourdon à la main., avec tel habit

qu'il voudrait, par toutes les Villes delà
Chine. Les Peuples attirés par le bruit de ses

prodiges, accourraient en foule pour levoir,

et pour l'entendre; ils lerespecteraient, ils se-

raient dociles à ses paroles , ils admireraient

sa pauvreté, parce qu'ils croiraient qu'il ne

tient qu'a lui d'être riche. Mais quand il se

trouverait quelque homme de ce caractère ,

il ne faut pas croire qua les autres Mission-

naires , à qui Dieu ne donnerait pas le même



356 Lettres édifiantes
pouvoir, et qui voudraient cependant garder

une pareille conduite , trouvassent dans les

Peuples le même respect et la même doci-
lité à les écouter.

Le plus sûr , mon Révérend Père , est donc
de s'en tenir aux coutumes introduites dans
la Mission avec tant de sagesse. On voit,

par expérience
,
qu'elles ont fait déjà beau-

coup de fruit. Quand ou aura établi soli-

dement la Religion par ce moyen , la Reli-

gion à son tour pourra mettre les Mission-
naires dans la liberté de les quitter, et de
reprendre les manières d'Europeautant qu'ils

voudront. Si les liabits de soie déplaisent ,

il n'en faut jamais porter à la maison , ni

quand on est seul avec ses domestiques ;
et

quand on va en Ville
, que ceux dont on 9e

sert soient toujours très-modestes. On peut
même , sous une étoffe de soie

,
porter la

haire et le cilice , selon la pratique de plu-

•ieurs saints Missionnaires. Enfui il n'est pas

nécessaire d'être revêtu d'un habit de péni-

tence pour être saint, et pour prêcher l'Evan-

gile. Combien ya-t-il d'excellcns Religieux

de tous les ordres, dans les pays hérétiques

,

qui soutiennent , avec un eèlc admirable , les

intérêts de Jésus-Cbrist , et qui portent in-

différemment toutes sortes d'habits! 11 va plus

de cent ans que la Mission de la Chine est

fondée
; il y e>t venu des Missionnaires le

toutes les Nations de l'Europe, et d< dil

Instituts : aucun dYux
, grâces à D'un , a

renoncé la Foi jusqu'à présent : aucun u • i

commis une action,scandaleuse
9
qui ail dés-
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lion ré la Religion : c'esl une grâce ptrticu-

lie re que Dieu a faite ;» la Mission delà Chine.

11 faul doue , nu que la vie qu'on y mène ne

porte pas au relâchement , ou que les occa-

sions de se perdre y soiëut rares , ou que Dieu

y protège d'une manière particulière les

Ouvriers évangéliques. De quelque prin-

cipe que cela vienne , e'est toujours une jus-.

ti fication denotre conduite , et un grand mo-
tif pour exciter les hommes Apostoliques à

y venir travailler à la conversion (\i's aines
,

sur les traces des premiers fondateurs de la

Mission.

Je ne parle point de la mortification , de
l'humeur et des inclinations naturelles, ce qui

est la vraie mortification que les Saints ont

tant recommandée , et qui dans cette Mission
est si nécessaire

,
que sans elle on n'y fera

rien de grand pour la gloire de Dieu , et l'on

n'y pourra même persévérer long - temps.

Un Européen est naturellement vif, ardent,

empressé, curieux. Quand on vient à la Chiné,
il faut absolument changer sur cela , et se

résoudre à être toute sa vie doux , complaisant,

patient et se» ieux : il faut recevoir avec ci-

vilité tous ceux qui se présentent , leur mar-
quer qu'on les voit avec joie, et les écouter

autant qu'ils le souhaitent , avec une pa-
tience inaltérable; leur proposer ses raisons

avec douceur , sans élever sa voix ni faire

beaucoupde gestes : car onse scandalise étran-

gement à la Chine
,
quand on voit un Mis-

sionnaire d'une humeur rude et difficile. S'il

est brusque et emporté , c'est encore pis , ses
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propres domestiques sont les premiers h le

mépriser ei à le décrier.

Il faut encore renoncer a toutes les satis-

factions et à tous les divertissemens de la vie.

Un Missionnaire qui est seul dans les Pro-
vinces , ne sort jamais de sa maison que pour
administrer les Sacremens aux malades, ou
pour aller dans les Villages faire sa Mission
en certains temps. Les visites sont rares à la

Chine ; on ne peut s'entretenir qu'avec ceux
qui ont déjà embrassé laFoi , et avec les Ca-
téchumènes, auxquels on parle seulement

de la Loi de Dieu. Il faut demeurer seul le

reste du temps, et s'occuper à prier ou à

étudier. C'est pour cette raison que les gens

qui aiment l'étude , s'accommodent mieux de
cette .Mission

,
que ceux qui n'y ont pas d'in-

clination.

Enfin un air sérieux et grave, est celui

qu'un Missionnaire doit prendre et retenir

inviolablement jusques dans l'intérieur de sa

maison , s'il veut que lesChinois l'estiment

,

et que ses paroles fassent impression sur leurs

esprits. C'est pour cela que le Père Jules

Aleni , un des plus grands hommes qui

ait travaillé dans cette Mission
,
quand les

Chrétiens le \cnaient voir, qeelqu'habitude

qu'il eut avec eux
,
prenait toujours un lia-

Lit de visite pour leur parler. Par cet ex*-

lérieur composé, il leur inspirait d'abord du

respect ;
et par sa douceur et son affabilité

dans la conversation^ il .s'attirait ensuite leur

estime et leur confiance. Quand il leur dis-

tribuait des peintures de dévotion ou des
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médailles , il les conduisait i la Sacristie ;

et 1 \
,
prenant son surplis et les fesant met-

tre à genoux, il Leur expliquait av<-c quel

respect et avec quelle vénération ils devaient

recevoir ei garder ces saintes [mages. Pour
moi

,
j'admire infiniment , dans cet illustre

Missionnaire , non-seulement le soin qu'il

prenait de les instruire , mais encore celle

application continuelle à gardera l'extérieur

toul ce qui pouvait lui attirer le respect
,

l'attention et estime des Chinois , comptant

pour rien la gêne particulière que lui don-

naient de pareils assujélissemens.

On voit par-là, mon Révérend Père, que

nos intentions sont droites et saintes à la

Chine , cl que nous n'y vivons pourtant pas

sans mortification. Aveccela , il faut avouer

que c'est de toutes les Missions celle où les

Ouvriers évangéliques vivent le plus honora-

blement. Les grands Seigneurs et le Peuple
les estiment et les considèrent. Mais c'est

une grâce de Dieu que nous m* saurions assez

reconnaître, etque nous rapportons au bien

de la Religion autan», qu'il nous est possible;

car Dieu sait si nous avons quelqu'autre fin.

C'est pourcette fin unique quenousétudions,
que nous travaillons

,
que nous fesons des

courses pénibles
,
que nous souffrons, et que

nous exposons enfin nos vies à plusieurs dan-
£"15, sans cesser jamais qu'à la mort , d'em-
ployer ce que nous avons de force et de ta-

Jens,pour avancer un si glorieux dessein.

Impcndam et superimpendar ipse (i),dit

(i) 2. Cor. chap, 12 , v. i5.
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l'Apôtre saint Paul : pour lui je sacrifierai

tout , cl je me sacrifierai moi-même.
J'aurai l'honneur de vous entretenir sur

divers moyens de rendre telle Mission en-

core plus ilorissante, et d'aider 1rs Mission-

naires qui y travaillent. Personne ne de-

mande rien pour soi
; mais si nous parlons

pour l'œuvre de Dieu , nous sommes persua-

dés que ceux qui aiment Jésus-Clirist , et

qui s'intéressent au salut des âmes , comme
vous faites , seront disposés à a jus entendre.

Le Démon met tout en œuvre poui détruire

cette Mission , et pour en empêcher le pro-

grès. Il voit que les âmes se perdent ailleurs

à centaines, et à la Chine va millions ; que
les Peuples n'ont , dans aucun autre Pays ,

tant de disposition à embrasser la Foi , et les

Missionnaires tant d'avantage pour la faire

recevoir. Cet ennemi de notre salut voudrait

qu'un si grand Empire fut tout à lui. Nous
voulons que Jésus-Christ en soit le maitre.

IVous combattons et nous sou/Irons pour l'y

faire connaître et pour l'y faire régner. Puisse

le Ciel bénir des intentions si justes , et con-

tinuer de répandre sur nous ses plus pré-

cieuses bénédietions ! En attendant l'hon-

neur de vous voir
,
je me recommande à vos

saintes prières, et je suis avec un très-pro-

fond respect , etc.

Fin du dix-septième volume.

TARLE
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